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LES
TROIS COUSINES,

COMÉDIE.

ACTE I.

ggB^^j^-g'.-aiMiatajaijAa^ji^Jat 'Jisa

SCENE PREMIERE.
LA MEUNIERE, LE BAILLL

LA MEUNIERE.
H çà ! Monfieu le Bailli, vous

êtes bon homme , honnête-homme
,

vous avez bon efpfit , bonne con-
fcience , tout Bailli que vous êtes, Fea
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inon mari , pendant fon vivant , étoît

de vos amis, vous buviez quelquefois

enfcmble; il \o\:s fouvient de ce qu'il

voi!s recommandit en mourant , le

pauvre défunt; vous lui promîtes tant-

que vous auriiz foin de fa famille !

LE BAILLI.
Je lui tieiidrai parole , & vous me

trouverez toujours prèi: , Madame la

Meunière, à vous rend'e tous les fer-

vices qu'on peut atendre d'un vérita-

ble ami.

LA MEUNIERE.
Je vous Us bian obligée , Monfieu le

Bailli; je n'ai befoin que d'un bon con-

feil , comme je vous ai dé;à dit.

LE BAILLI.
C'eft ce qu'on donne plus libérale-

ment.

LA MEUNIERE.
Vous avez raifon , ça ne coûte riaft.

Allons dites-Gonc, que feriez-vous (i

vous étiez en ma place ?

LE BAILLE
Mais, qu'avez-vous envie de faire?



COMÉDIE.
LA MEUNIERE.

Tout ce que vous me direz.

LE BAILLL
Je n'aimerois pas à voas confeiller

contre votre volonté.

LA MEUNIERE.
Mais voirement vous moquez-vous?

je n'ai point de volonté. Je fis une

pauvre veuve qui charche à vivre tout

doucement , & qui ne veut rian faire

fans la participation des honnêtes par-

fonnes qui avont la bonté d'entrer ua

peu dans les petites raifons qu'on peut

avoir. . . Il y a deux ans que je Hs veu-
ve , Monfieu le Bailli.

LE BAILLI.
Comment deux ans! y a-t-il tant

que cela ?

LA MEUNIERE.
Oui ! tout autant ; v'ià le treizième

mois , & pour ce qui eft d'en cas de

ces chofes-là, drès que la deuxième
année eft une fois commencée , on la

compte finie. Oh ! j'ai bian eu du regret

au pauvre défunt !

A3
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LE BAILLI.
Oui, je le vois bien; le temps vous

dure.

LA MEUNIERE.
Hé ! le moyen qu'il ne durit pas !

l'ai bian de la charge au mioins, deux
filles qui devenont grande , une nièce

qui l'eft itou, un moulin bian achalan-

dé , biaucoup de tracas , il eft bian mal-

aifié de prendre garde à ça toute feule,

LE BAILLL
Vos filles ni votre nièce n'ont pas

befoin qu'on veille fur leur conduite ;

elles font bien fages, bien élevées, &
c'efl: ce qui me faifoit de plus eftimer

le défunt , que le foin qu'il a pris de

leur éducation.

LA MEUNIERE.
Le pauvre homme , Monfieu le

Bailli ! quand j'y fonge , s'il n'étoit

pas mort , voyez-vous ! je ne fcrois

pas dans l'embarras oi^i je fis.

LE BAILLL
Non fans doute , mais il efl: facile

de vous en tirer. Votre nièce & vos



COMÉDIE.
filles font grandes , vous êtes rîclte

il faut leur trouver à chacuDe un bon

parti qui vous en céfafls.

LA MEUNIERE.
A chacune un, ce feroit trois^, &

v'ià bian des noces. Ne trouveriais-vous

pas plus à propos de n'en faire qu'une?

LE BAILLL
Oui-dà, on peut les marier le mê-

me jour, cela vous épargnera de la

dépenfe.

LA MEUNIERE.
Je ne nous entendons pas, Monfieu

le Bailli; vous me donnez des con-
feits pour elles , & c'eft pour moi que
je vous en demande.

LE BAILLL
Comment ?

LA MEUNIERE.
'

C'efl: mol qui (is d^avis de me ma-
rier

, je crois que ça vaudra mieux,

LE BAILLL
Oui , mais pour vous foulager Ais

A^
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foins que vous donnent ces filles &
cette nièce.. .

.

LA MEUNIERE.
Ah ! fi donc ; les maris que Je leur

baillerois n'auriont foin que d'elles, &
fti-là que je prendrai aura foin d'elles &
de moi , ce (era faire d'une piarre deux
coups ; ça eft bian plus commode.

LE BAILLI.
D'accord , mais Madame la Meu-

nière

LA MEUNIERE.
Tenez, Monfieu le Bailli, ma ré-

folution eft prife ; je n'en démordrai

point , je veux me remarier , vous

avez biau dire.

LE BAILLL
Vous avez raifon , je vous confeille

de le faire.

LA MEUNIERE.
Et fi

,
je ne veux pas que mes filles

ni ma nièce en murmuriont la moin-

dre chofe,
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LE BAILLI.
Vous ferez fort bien de les en em-

pêcher.

LA MEUNIERE.
Je prétends qu'elles demeuriont filles

tant qu'il rtie plaira.

LE BAILLL
C'efl: fort bien prétendre.

LA MEUNIERE.
Et {{ elles s'avifioiît tant feulement

d'envifager un homme , je les dévifage-

rois , moi. Oh ! Je fis un femme d'hon-

neur ! Monfîea le Bailli, je n'entends

point de raillerie.

LE BAILLL
Cela eft fort louable. Et quel cil îe

mari que vous prenez , Madaine Is

Meunière ?

LA MEUNIERE.
Je ne fais pas braji encore , ils font

trois ou quatre : confeiilez-moi itou uo

peu là-deffus , Monfieu le Baillu
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LE BAILLI.
Très- volontiers , vous n'avez qu'à

direi voyons.

LA MEUNIERE.
Il y a déjà le Concierge du Châ-

tiau , premièrement.

LE BAILLE
C'eft un fort honnête- homme,

LA MEUNIERE.
Et puis Monfieu Gif.ot , le neveu

de notre Curé , qu'on dit qui a de

l'cfprit; vous favez ce qui en ell.

LE BAILLI.
Oui vraiment , celui-là feroit un

fort bon parti.

LA MEUNIERE.
Il y a encore le valet-de-chambre

de MonGeu le Préhdent, qui eft un

bon gros réjoui.

LE BAILLE
Celui-là ne vous déplaît pas, je

gage?
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LA MEUNIERE.
Ta puis Blaife , le garde - moulin ,

qui eft un franc nigaud. Je n'ai qu'à

choifîr; lequel prendjiais-vous , Mon-
fleu le Bailli ?

LE BAILLE
Mais écoutez 5 ce valet- de- cham-

bre

LA MEUNIERE.
Oh I fti-là a trop bonne piotedion ,

Monfieu le Bailli; il me feroit enra-

ger , & je ne ferois pas la maitrefîe,.

LE BAILLE
C'eft une bonne raifon. Vous pré-

Êérerez Monfieur Giflot ?

LA MEUNIERE..
Le Ciel m'en préferve ! il a trop

d'efprit. On n'a que faire d'efprit dans

un moulin , le mian fuffit pour ça, je

n*en veux point d'autre.

LE BAILLE
Je vois bien que le Concierge,...,.

LA MEUNIERE.
Fi ! e'efl un grand flandrin , un grandi

K6
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fec, maigre , il eft quafi tout comme
le cJéhint; il me feroit avis que ce fe-

rolf: la même chofe ; & il vaudroit

prefqu'autant n'avoir pas été veuve ,

que de ne pas s'appercevoir du chan-
gement.

LE BAILLI.
Oui , cela ell: vrai ; & ce fera le

garde-moulin , félon toutes les appa-

rences.

LA MEUNIERE.
Dame ! acoutez , c'cO: un bon gros

nigaud qui me reviant aiTe?, Voilà ce

qu'il faut en ménage ; ça va droit en

befogne ,
ça ell déjà flylé à ma ma-

gniere , & je ferai tout ce que je vou-
drai de ce benêt- là.

LE BAILLL
Oui, mais époufer votre garde-mou-

lin ?

LA MEUNIERE.
Oh ! je (ïs butée à ça , Monfleu le

Bailli; je n'en aurai point d'autre. Bail-

lez-moi votrc avis îà-deflus , je vous

en prie,

LE BAILLL
Mon avis eft que vous l'époufiez ,
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& tout au plus vite. Vous ne fauriez

jamais mieux taire.

LA MEUNIERE.
N'eft-il pas vrai? Que je fis bian-ai^e

que vous agréais ma réfolution •, car au

bout du compte, j'ai de !a confiance

en vous, du refpcct, de !a croyance ;

& il vous m'aviais contredit
, je n'en

aurois toujours rian fait qu'à ma tcte ,

& ça etit été défagriable. En vous re-

marciant , Monfieu le Bailli ; je vous
prie de la noce. Je fis votre larvante.

LE BAILLE
Jufqu'au revoir , Madame la Meu-

nière.

S C E N E I I.

LE BAILLI,/^/./.

V o ICI une commère qui va taire un
mauvais marché avec Ton garde- mou-
lin ; & quelque bon efprit qu'elle pa-

roiiïe avoir, ce n'eft afTurément pas

refprit qui la détermine. Elle n'a nul-
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lement deffein de pourvoir (qs filles y

& les pauvres enfans font en âge , &
peut-être dans l'impatience d'être pour-

vues. Il laut avertir leur oncle de la

fottife que médite fa belle -fccur. Le
voici le plus à propos du monde.

SCENE IIL

DE LORME, LE BAILLI.

DE LORME.
Votre valet, Monfieu le Bailli:

comment vous en va? je m'en allois

cheux vous.

LE BAILLL
Je fuis bien-alfe que vous m'ayez

rencontré. Me voulez -vous quelque

chofe ?

DE LORME.
Hé ,

parguenne ! fi je ne vous vou-

lois rian , je ne vous charcherois pas..

LE BAILLL
Hé bien ! qu'eft-ee ? de quoi s'agit-

îl>
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DE LORME.
Il s'agit que défunt mon frer3, le

Meunier d'Ici , efr trépaiTé , comme
vous favez ; & que Madame la femme
ell: diablement vivante, à ce qu'il me
paroît : cela ne vous paroît-il pas itou

comme ça , Monfieu ie Bailli ?

LE EAILLT.
Oui vraiment; je voulois auili vous

parler de cela. Ceft une bonne femme ,

fort entendue , mais. . .

.

DE LORME.
Ce n'eft morgue ! pas de fa bonté

,

ni de ion entendement que je vous
parle,

LE BAILLI.
Hé ! de quoi donc, s'il vous plaît,

Monfieur de Lorme?

DE LORME.
Oh, palfanguenne ! c'eft de Ton al-

lure, & au train qu'aile va, j'ai peur

qu'aile ne bronche ; je ne vas pas de

fois au moulin que je ne trouve la

nape mife & du monde autour; de

grandes cruchées de vin par ici, des
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jambons par ilà , un gigot d'un côté »

un cochon de lait de Tautre, des Mé-
nétriers dans un batiau , la mufetîe &
le hautbois (ous Torme; il eft avis que
ce (ont des noces parpétuelles; &; fi

,
par-

mi tout ça je ne vois ni Curé ni Ta-
bellion. Morgue! cela iv.q baille martel

en tcte; car , voyez- vous ! j'ai Ue l'hon-

neur , & je fis pour l'iime du détunt

prcfque au/li jaloux de ma belle iccur,

que ie l'aye jamais été de ma fem-

me Mirgot, pendant qu'aile étoit au

monde; & je ne Tétois pas mal, com-
me vous favez.

LE BAILLI.
Vous ne l'étiez que trop , & vous

aviez quelquefois des cmportemens.,..

DE LOPvJ^lE.

Oh ,
pargué ! je ne l'ai rofTee qu'une

fois j,
mais je la rofiis bian , & dans le

fond j'avois tort; au moins, n'allez pas

croire que j'avois raifon.

LE EAILLL
Non , n<)n ; je ne fuis point porté à

croire le mal.
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DE LORME.
Je ne fais morgue ! comme ça fe fit.

Je devois aller ce jour-là à tras lieues

d'ici , pour une coupe de bois que
j'y avois à vendre , je rencontris le Mar-
chand en fortant du Village, il me ra-

menit au grand Cerf, j'y tombîmes
d'accord , je bûmes le vin du marché ,

copieufement pour ça : je ne nous quit-

t?mes qu'à minuit. Je retournis chez
moi, an ne m'y attendoit pas, je trou-

vis ma femme dans le lir. Et voyez
un peu queu pelle de vihon , Monfieu
le Bailli ! la carogne me paroiffit dou-
ble.

LE BAILLI.
Voilà une vilaine vinon, Monfieur

de Lorme.

DE LORME.
Je vous laiiTe à penfer queu vacar-

me , j'étois pis qu'un enragé ; mais !e

lendemain je me rapaifis, & je com-
pris facilement que c'eft que j'étois

ivre , & que c'étoit ma faute. Enfin
bref, tant y a, Margot me pardonnit
ma barlue , an nous raccommodit. Et
voyez , Monfi^eu le Bailli, queu béné-
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didion! Avantçajenepouviefmes avoir

d'en tans , & de ce raccommodement-
là il eft venu cette petite fille

,
qui

eft votre fillole, & qui a morgue ! plus

d'efprit qu'alîe n'eft groiïe ! Oh ! je ne

fais pas de qui aile tiant , je vous l'a-

voue.

I.E BAILLI.

Vous aimez bien cet enfant -là y

Monfieur de Lorme,

DE LORME.
Si je l'aime ! c'eft une petite miè-

vreté agriable , aile a de petites ma-
gnieres femillantes , une maleigneté

drôle, aile fait pièce à qui aile peut,

al!e ne penfe bian de parfonne , aile

dit du mal de tout le monde ; & fi ,

tout le monde l'aime. Oh ! c'eft: une jo-

lie créature. La voici, je penfe, je lui

ai donné charge d'obferver fa tante la

Meunière , aile viant m'en dire queu-
i]p.Q nouvelle.

LE BAILLL
Je vous en apprendrai de plus fûres

que perfonne.
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DE LORME.
Bon ! tant- mieux. Mais acoutons

un tantinet ce que Colette aura à me
dire.

SCENE IV.

DE LORME, LE BAILLI,
COLETTE.

DE LORME.
1j[E bian ! mon enfant, tu vians du

moulin. Ou'si^-çe au'il v a de nouviau?

que tait ta tante ?

COLETTE.
La voilà qui vient d'arriver , & tout

en arrijjiant elle eft d'abord allée trou-

ver Blaife le garde -moulin , & elle

s'eft: mife à babiller avec lui. Oh ! c'efl

une grande caufeufe que cette femme-
là. Bon jour , mon parrein.

LE BAELLL
Bon jour, Colette, bon jour.
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DE LORME.
N'as tu pas écouté ce qu'aile difoit? '

COLETTE.
Oli que fî fait vraiment! mais com-

me elle eft défiante , on ne la faurolt

écouter que de loin , on n'entend

qu'une partie de ce qu'elle dit, il faut

deviner le refte.

DE LORME.
Oh parguenne ! oui , t'es une plai-

fante devineufe ! Monfieu le Bailli ?

LE BAILLL
Je ne la crois pas Tort habile, fran-

chement.

COLETTE.
Hom ! je la fuis affez pour deviner

tout ce que vous dlfiez hier à notre

voifine la belle Cabaretiere , qui étoit

avec vous (ur fa porte.

LE BAILLL
Comment, petite fille....

C Colette contrefait par fes gejîes ceux

du Bailli <S' ceux de lo' voifinc.)
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Vous 1 ;'. ? cjnsTi; ça , mon Par-

rein : vous . . iwgaioiez avec de cer-

tains ytux , vous lui preniez la main,
& dans ce tems-là: c'eft que vous lui

diliez que v ^us étiez amoureux d'elle;

& elle vous repouffoit , elle fecouoit

comme çi la tête : c'eft qu'elle répon-

doit qu'elle n'en croyoit rien. Et vous
tout auiil-tôt de faire comme ça, vous
lui juriez que ça étoit vrai; & j'en-

tendis un peu le dernier mot , il y
avoit , je crois , qu'elle étoit adorable.

DE LORME.
Oh , oh ! Monfieu le Bailli !

LE BAILLI.
Ah , ah !

COLETTE.
Cela eft bien vrai

, je vous en ré-

ponds ; & la voifîne fai^oit covnnie ça,

& je luis fùre qu'elle diToitiPaix, tai-

fez-vous , ne parlez pas (i haut , mon
mari eft là-dedans.

LE BAILLI.
Voilà une rufée petite nllole , com-
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père de Lorme -, ii elle devine aufH

juUe en toutes choies, elle eft plus

habile que vous , (ur ma parole.

DE LOPvME.
Tatjgué ! queul efprit ! ça efîmar-

veilleux , n'cft- ce pas? Hé! qu'eOi-ce

que c'eil que t'as deviné de ta tante ?

Dis.

COLETTE.
Qu'elle aime Blaife de tout Ton

cceur , & que Blaife ne fe foucie gueres

d'elle.

LE BAILLL
Le premier article eft vrai , je le

fais par elle-même: pour le fécond,

il faut l'éclaircir. Qu'eft-ce qui vous le

fait foupçonner , voyons?

COLETTE.
C'efl: ma tante qui le va toujours

chercher; &: puis quand ils font en-

femble , il n'y a quafi qu'elle qui par-

le. Elis gefticule , elle devient rou-

ge , oC Blaife ift comme ça. Il fiît

une efpece de moue-, & quand il lâ-

che deux ou trois paroles , c'eft en

levant le nez , ou en fecouant les oreil-

les. Oh ! s'il eft amoureux, lui , ce n'cft
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pas de ma tante , je vous en réponds.

LE BAILLI.

Cela pourroit être , & j'ai à vous
avertir que la grande folie de votre

belle-fœur eft de fe remarier,

DE LORME.
La dévargondée !

LE BAILLL
La fîi'.ole a fort bien deviné. C'eft

Blaife à qui elle en veut ; & fi , il y
en a trois autres qui la recherchent.

DE LORME.
Comment trois, Monfîeu le Bailli!

EH-il poflible qu'il y ait tant de fous

que ça dans le Viliagc ? Et qui font

ces nigauds-là avec votre parmidîon?

LE BAILLL
Ce ne font point (j.qs nigauds. La

Meunière eft riche; le Concierge du
Château , l;j Valet- de- chambre de
Moniieur le Préfident , & le neveu
du Curé ont des vues pour elle.
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COLETTE.
Oh ! que nenni , mon Parrein : je

devine mieux que vous; ce n'efi: point

jpouY ma tante qu'ils vont au moulin,
c'cft pour mes coufines,

LE B A I L L L
Pour vos coufines , qui vous a dit

cela ?

COLETTE.
Bon î qui me l'a dit ! Eft-ce qu'on

me dit quelque chofe ? Ils (e défient

tous de moi , ils ne me difent rien ,

mais je fais tout; il n'y a pas jufqu'à

Blaife qui efl: amoureux de moi , &
qui n'oleroit me le dire , de peur que

je ne me moque de lui.

DE LORME.
Il eft amoureux de toi ! Comment

fais-tu cela !

COLETTE.
Voyez , que cela efi: difficile à de-

viner! Je ne l'aime pas , moi , au moins;

mais je ne laKTe pas de lui faire bonne
mine pour l'empccber d'époufer ma
tante. Oh ! s'il faifoit cette fottife-là

,

j'en
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j'en ferois bien fâchée, je vous l'avoue.

LE BAILLI.
Le garde -moulin feroit amoureux

de vous ! Allez , vous êtes folle.

COLETTE.
Vous ne le voulez pas croire , il

faut vous en donner le pîaifir. Le
voilà qui vient: cachez- vous tous

deux derrière ce builfon, vous enten-

drez ce qu'il me dira; je vais lui donner

belle ; & , tout nigaud qu'il efl: , je le

ferai parler, je vous en réponds.'

DE LOPviME.

La jolie enfant , Monfieur le Bailli !

Efl- ce moi qui ai fait ça ?

LE BAILLL
Voyons , voyons fi elle ne fe trom-

pe point; cela ne fera pas inutile à de

certains defifeins que j'ai dans la tête.

COLETTE.
Cachez-vous donc vite ; qu'il ne vous

voie point ; car c'eft un benêt qui

feroit honteux,

Tçmc IF. B
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S C E ?n[ E V.

COLETTE, E L A I S E.

COLETTE.
I^'es t à moi <\\i\\ en veut afTiirc-

ment, & le nigaud n'approchera point

que je ne l'appelle. Holà , Blaife

,

holà!

BLAISE.
Eon jour , Madame Colette , efl:-

ce que vous voudriais me parler , que

fous m'appeliez ?

COLETTE.
Mais toi, mon garçon , n'as-tu rien

à me dire ?

BLAISE.
Morgue ! nenni; vous êtes trop mo-

queufe ,
queuque fot qui s'y fie ! je

creverois plutôt que d'en ouvrir la

bouche : à moins que ça ne vienne

de vous 5 je n'oferois vous le dire.

COLETTE.
Hé ! quoi dire ?
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BLAISE.
Ce qui m'ameine envars ici. Vous

croyez peut-être que c'efl: par hafard

que j'y vians, ça n'eft
,
parqué ! pas:

c'eft tout e>pi"ès; & i'
>
je "'e'^ f^i^

pas femblant , corxTine vous voyez.

COLETTE.
Tu es un garçon bien diffimulé.

BLAISE.
Parguenne ! il faut être comme ça.

Je ne veux point qu'on fe gobarge de
moi ; voyez le biau plailir ! on ira dire

Ion fecret à une fi!!e , &: pis la mafque
s'en gaulTera. Nennin, n";orgué ! nen-
nin , il n'en iera rian , j'ai plus de
cœur que ça.

COLETTE.
Tu aurois quelque fecret à m'ap-

prendre, à moi ?

BLAISE.
Hé! oui, morguenne ! j'en ai un.

Quand vous n'y êtes point , je fis

tout prêt à vous le dire, & drès que

je vous vois , vous avez une çartainc

meine malicieufe qui me renfonce la

B2
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parole. C'eft que je fis timide , voyez*
vous; &: fi pourtant , avec les filles ,

il m'eft avis qu'il faut de la hardiefie,

COLETTE.
Afflirément , raOûre-toi ; va , va ,

parle.

BLAISE.
Oui; mais fi ce fecret-là vous eft

défagriable II y a des fecrets qui

déplaifent queuqueiois. Votre tante

m'a dit le fian , par exemple : il m'a

fâché ; fi le mian va vous faire da

même ....
COLETTE,

Et qu'eflce que c'efl; que fon fe-

cret à ma tante ?

BLAISE.
Qu'aile eft amoureufe de moi.

COLETTE.
Et le tien à toi ?

BLAISE.
Que je fis amoureux de vous : mais

vous n'en faurais rian que vous ne le

deviniais. Je fens bien ça, jô n'aurai

jamais l'impertinance de vous le dire.
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COLETTE.
Ah! tu feras fort bien de ne m'en,

point parler,

BLAISE.
Oh , tatigué ! que je n'ai garde ! vous

en feriais de biaux contes !

COLETTE.
Oh ! oui

, je t'en réponds.

BLAISE.
Stapandant, je crois que ça me fera

tourner la çarvelle.

COLETTE.
Cela feroit fâcheux.

BLAISE.
Oui, voirement; & fi vous aviais

refprit de deviner ça , ^ !a bonté d'en

être bien-aife , je ne deviendrais peut-

être pas fou , voyez-vous ! Hé ! allons ,

allons, morguenne ! empêchez-moi de
l'être.

COLETTE.
Hé bien! va, nous verrons, lailTc

faire.

B ?
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BLÀISE.
Co.Timencez- vous à deviner un tan-

tinet >

COLETTE.
Oui, oui , j'entrevois quelque chofe.

BLAISE.

Entrevoyez-vous que je crève d'a-

mour, & que c'eft vous qui en êtes

la caufe ?

COLETTE.
Cela me paroît un peu comme tu

le dis.

BLAISE.
Oh , morgue ! je dis vrai , je joue

le franc j^u ; ^ tenez , je ne bois point

de vin queuque part où je me trouve,

que je ne m'enivre tout bas à votre

fanté , Madame Colette.

COLETTE.
Cela efl: bien tendre.

BLAISE.
Il ne me viant point de penfée

d'amour, que ce ne (oit pour vous.
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COLETTE.
Fort bien.

BLAISE.
Et quand il m'en viant de mariage ,

e'eil itou pour vous , Madame Colette.

COLETTE.
Maïs tu me parles de ton amour

bien familièrement , à ce qu'il me
(emble.

BLAISE.
Parguenne ! c'eft que vous m'enhar-

diffez i & quand je lis une fols enhar-

di, dame ! acoutez
, je ne fis plus hon-

teux : il n'y a qu'à me mettre en train

& à me laifTer faire.

B4
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SCENE V I.

LE BAILLI, DE LORME,
COLETTE, BLAI3E.

LE BAILLL
xJ o u c E M E N T , Monfieur Blalfe

,

doucement.

BLAISE.
Hé bian , tatigué ! ne v'ià-t-il pas?

je n'étions pas (euls ; on nous acou-

toit , vous m'avez fait jafer pour me
faire pièce.

DE LORME.
Comme vous vous échauifez , Mon-

iieur le garde-moulin ! prenez garde.

BLAISE.
Oh ! dame , excufez , Monfîeu de

Lorme , la hardiefïe que j'ai la libarté

de prendre ; mais comme Madame la

Meunière a en fantaifie que vous de-

veniais mon biau- frère, je me fis fourré

dans la mienne ,
qu'il vaudroit mieux

que ce fût mon biau-pcre que vous
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devenifliais ; ça dépendra de vous ,

voyez : il n'y a pas plus de difficulté

à l'un qu'à l'autre.

DE LORME.
Oh ,

palfangué ! je vous balfe les

mains; il y a de la difficulté des deux
côtés , iVîonfieur Blaile.

BLAISE.
Hé ! oui , ça eft vrai. Je ne veux

pas l'un, vous ne v'iez peut-être pas

l'autre , vous ; & c'eO; ce qui fait que
je ne fommes pas d'accord ; mais Ma-
dame Colette accommodera tout ça,

aile n'a qu'à vouloir.

DE LOPvME.
Aile n'a qu'à vouloir ?

BLAISE.
Hé , parguenne ! oui. N^eft-il pas

vrai, Monfieu le Bailli. Il y a comn";e

ça queuquefois des parens bourrus , Ùqs

brutaux, qui ne voulont pas bailler

leurs filles en mariage , tk les filles

par fois s'y baillont d'ailes- mêmes,
Com.me on n'y entend point de mal,
on va le grand chemin; & de queuque
part qu'ailes viennent , on ne laifTe
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pas de les prendre , & le biau-pere

eft biau-pere maugré li , mais ne laille

pas de l'être ; vous comprenez bien ,

Madame Colette?

DE LORME.
Comment , biau - père maugré li î

Oh, parguenne! j'y boutrons queuque
empêchement, Monfieu le Bailli.

LE BAILLI.
Sans emportement , Monfieur de

Lorme. Monfieur Blaife eft un bon

garçon , un honnête garçon ; 5c
,
pourvu

qu'il nous promette de ne point époufei

la Meunière

B L A I S E.

Hé
,
parguenne ! il y a bon moyen

de m'en empêcher : qu'on me baille

la nièce ,.Jl eft bian fur que je n'épou-

ferai point la tante.

LE BATLLL
Il n'y a rien qui ne fe puifTe faire :

mais en attendant ,
promettez-nous

B L A I S E.

Si je vous le promettrai ! je fommes

déjà trois qui nous lommes baillé parole
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de ne vouloir point d'aile, & rtapen-

dant je faifons la meine d'en vouloir

biaucoup : & voyez comme je joue

de malheur! Monfieu le Bailli, je fis

jugement fti-là dont aile veut le plus,

LE BAILLI.
Je le fais bien.

BLAISE.
Aile vouloit que je fiffîons aujour-

d'hui des accordailles , & comme je

ne veux point d'e'pouîailles , moi, il

m'eft avis que ces accordailles -là Te-

riaint fuparflues.

DE LORME.
Hé! oui, voirement.

BLAISE.
Je l'amufons tous trois du mieux que

je pouvons avec des Ménétriers par

fois, de petites chanfonnettes par ici,

de petits régalemens par ilà : quand
je la trouvons trop bonne , je li fai-

fons querelle ; je devenons bons
,
quand

aile fait la meine , & drès qu'aile

fe radoucit, je H charchons noife. Aile

nous r'aime comme ça tour-à tour, &
tour-à-tour je faiibns fcmblant de la

B-6
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r'aimer : mais je ne voulons jamais rlan

conclurre.

LE BAILLI.
Mais à quoi bon ces ferablantslà?

B L A I S E.

A quoi bon , Monfieu le Baiiii ?

morgue ! les femblants ne ("ont que

pour aile : mais il y a du tout de bon
pour les filles.

DE LOPxME.

Gomment ! du tout de bon !

BLAISE.
Oui ; M'onfieu Gillot en aime l'une ,

Monfieu de Lépeine eft amoureux de

l'autre , Se c'eft moi qui envars alîes

manigance tout ça pour eux , fans

que leur mère s'en doute, à condition

qu'à la pareille ils maniganceront pour

moi envars Colette, fans que Monfieu

de Lorme s'en apperçoive. Oh ! j'avons

,

morgue ! bian pris nos mefiires.

DE LORME.
Oh , oh

,
parauenne ! v'ià qui eft

admirable, Moniieu le Bailli!
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B LAI SE.

Vous ferez , morgue ! les dupes de
ça , car j'y avons regardé.

DE LORAIE.
C'efl: ce qu'il faudra voir.

BLAIS E.

Je fis le boudeux aujourd'hui , moi,
a caufe qu'aile vouloir àQS accordailles.

Monfieu de Lépcine eft le régaleux ,

& JMonfieu Giflot fera le jaloux. Dame 1

voyez - vous ! je nous divartiffons

comme àQs petits Rois. Les jeunes

iilles qui avont le mot, & qui favont

que ça fe t'ait pour l'amour d'ailes ,

prenont leur part du divartlffement. La
Meunière qui ne fait rian de nan , fe

divertit itou tout comme les autres,

& par ainfi je fommes tretous en joie,

DE LORME.
Je vous le difois bian , Monfieu le

Bailli ; ce font , morgue ! des noces

parpétueîles.

( On entend une /ymphonie, )

BLAIS E.

Oui , jufts^ment , . , , entendez-vous r
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V'Ià Monfieu de Lépeine qui va leur

bailler un plat de fon métier,

LE BAILLI.
Nous parlerons à loifir de tout

cela , Monfîear de Lorme ; îl faut fe

conduire prudemment dans cette aflai-

re-ci. ;

B L A I S E.

Ils s'en allont envars !à-bas , je penfe.

Hé , morguenne ! que ne venont-ils

envars ici, la place eft plus belle, 5e

vous trouverais peut-être ça drôle,

LE BAILLL
Oui-dà , oui-dà, j'aime à voir qu'on

fe réjoui fie.

BLAÎSE.
C'efI: un tas de filles & de garçons

habillés tretous comme des Meuniers

& des Meunières , & Moniieu de Lé-
peine à leur tète ; & tout ça pour faire

voir au monde qu'il ne méprife point

le moulinage. Oh ! ça eft bian galant,

voyez-vous !

LE BAILLL
AfTuréraent, Allez, ma fillole, allez
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vous joindre à ces jeunes filles, & tâ-

chez de les amener ici.

COLETTE.
Elles ne demanderont pas mieux ,

mon Parrein ; & ma Tante aufli, j'en

fuis fûre.

BLAISE.
Oh , palfanguenne ! j'en réponds

itou , & j'allons vous amener toute la

bande joyeufe.

SCENE V 1 1.

DE LORME, LE BAILLI.

DE LORME.

XlÉ bian ! Monfieu îc Bailli , rte v'Ià-

t-il pas ce que je vous difois?Dame!

voyez-vous ! je devine itou aulli bian

que Colette; oh! pour ce qui eil de

ça
, je tenons l'un de l'autre.

LE BAILLE
Oui, vous avez bon-Cens , bon ef-

prit.
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DE LORME.
La Meunière bronchera, prenons-y

garde ;& ,fi aile bronche une fois,

iQS filles & la mienne broncheront

itou
,
peut- être. Cai* les filles & les

femmes , c'efl: conme les moutons ,

voyez-vous ! drès que l'une a fauté

le foffé , crac , v'ià les autres après ;

la Meunière eft une fauteufe , je vous
en avartis,

LE BAILLL
Il faut examiner la chofe avec at-

tention
5 pour pouvoir prendre des

îBefures juftes,

DE LORMK
C'eft bian dit.

LE BAILLL
Obferver la mère & les filles,

DE LORME.
Et la mienne itou , Monfieu le Bait-

ii j c'eft une deiïalée.

LE BAILLI
Lai/Tez-moi faire, & ne dites rian

à votre belle-fœur, fur-tout.
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DE LORME.
Que je ne li dife rian ! j'aurois pour-

tant bîan envie de li laver la tête.

LE BAILLI.
Gardez- vous - en bien, il ne faut

pas lui donner fouDçon qu'on ait def-

lein de la contrecarrer.

DE LORME.
Vous avez raifon , je ne Tonnerai

mot.
LE BAILLL

Voici Colette qui les amené, pre-

nons notre part de leur joie , feignons

tous deux d'être fort contcHs de toutes

CQS petites parties de plaifir.

DE LORME.
Oh , tatîgué ! ne vous boutez pas

en peine. Que je vas faire fembîant de

me divartir !
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I. INTERMEDE.

( Plujiiurs Habitants du Village vêtus

en Meuniers & en Aîeunieres , & con-

duits par Monjieur ds Lépine y vieri-

nent ^ en dajifant , prendre fur le

Théâtre les places qu^ils doivent

occuper pendant le Divertijjement que

Pon donne a la Meunière»)

M. TOUVENELLE , vêtu en Meânicr.

J^ o u R adoucir le long veuvage
De la Meunière de ces lieux

,

Tout rit fans cefle en ce Village
;

Et cliacun y fait de fon mieux ,

Pour adoucir le long veuvage

De la Meijniere de ces lieux.

ENTRÉE.
Mademoifelle HORTENSE,

Meunière.

Les plaifirs naifTentfous les pas

D'une veuve à joli vifage ,

Et le veuvage a fes appas

Quand on e« fait un bon ufage.
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ENTRÉE.

M. TOUVENELLE, Meunier,

En voyageant avec l'Amour ,

Telle aura fait cent fois naufrage.

Qui s'y rembarque au premier jour}

Tant agréable efl; ce voyage.

Celui d'hymen efl moins charmant;

Et la veuve prudente & fage

Ne s'expoTe que rarement

Aux périls d'un fécond orage.

ENTREE.
BRANLE,

M. TOUVENELLE, Afi;«/2f^r.

Ici l'Amour & fa mère
Vont , d'un z\t brdin ,

De la beauté la plus fîere.

Enflammer le fein.

Le joli, belle TvIeûnierC)

Le joli Moulin I

Mademoifelle HORTENSE,
Meunière.

Le Dieu de la bonre chère

Fait à tous feftin
;

Chacun s'ivre à fa manière ,

D'amour ou de vin.

Le joli , &i.c.
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M. TOUVENELLE, Meunier,

Tout le long de la rivière

Chacun par la main
Mené , en chantant , fa Bergère ,

Exempt de chagrin.

Le joli, &c.

Mademoifelle M I M Y , Meunière,

Là , d'une danfe légère

,

En blanc efcarpin ,

Thibaut, avec Ta commère ,

Foule le fain-foin.

Le joli , &C.

M. TOUVENELLE.
Richefle & grandeur pour plaire

Sont un siir moyen :

Mais mon cœur charmé préfère

A tout autre bien

,

Ton joli , &c.

Je vivrai dans ma chaumière

Content du deftin ,

Si j'en puis
,
pour grâce entière.

Obtenir enfin.

Ton joli , &c.

C Tous les Acieurs &• les Actrices du

Divertijfement: forcent du Thcâcre en

danfan:, comme ils y font entrés.)

Fin du premier Acle.



ACTE II.

SCENE PRE ]\1 1ERE.

LE BAILLI, DE LORME,
LA MEUNIERE.

DE LOR.ME.

X ARGUE N ne! la belle - fœur n'a

pas tort , MonGeu le Bailli : vMà une

bonne petite vie , toujours chanter

,

danfer, boire & manger. Gagne-t-on

biaucoup à ce métier-là? '

LA MEUNIERE.
On y gagne du bon tems , biau-

frere ; n'eft-ce pas le meilleur proutît

de la vie ?

) DE LORME»
Hom , mafque !
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LE BAILLI.

Monfieur de Lorme !

DE LOPx ME.

Oh! rian , rian: je fis prudent, vous

^e l'avez enchargé , & je m'en vais

m'en aller^de peur ce bire queuqnc
fottife. Sans adieu , Monlieu le Eaijli.

Nous nous revarrons , Madame la Mju-
niere.

SCENE IL

LE BAILLI, LA MEUNIERE.

LA MEUNIERE.

A QUI en a cet animal-là , Monfieu
le Bailli? & que veut-il donc dire ?

LE BAILLL
C'eft un brutal qui n'aime pas qu'on

fe réjoui lie.

LA MEUNIERE.
L'impartinent ! De quoi fe mêle-t-il?

Sont-ce-là {{l% affaires ? Je veux me
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réjouir , moi , je veux paffer le tems ,

je n'ai rian de mieux à faire.

LE BAILLI.
Vous îe paiïez fort agréablemenr ;

votre maniera de veuvage a fon mé-
rite ; & , f] j'e'tcis à votre place

,
je ne

me preilerois point de me remarier.

LA MEUNIERE.
Oh! voirement , Monfieu le Bail!!,

ça eft bian aifié à dire; mats tous ces

plaifirs-là , ce n'eft que du vent, voyez-

vous ! & un mari , c'eft du fjlide.

LE BAILLI.
Il efl: vrai , vous avez raifon , &

puiîque vous avez pris votre parti

,

que votre choix efl: fait......

LA MEUNIERE.
Hom ! ça n'eft pas fi détarminé que

tantôt, Monfieu le Bailli.

LE BAJLLI.
Commuent donc ?

LA MEUNIERE.
Il m'eft avis à l'heure qu'il eft, que
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Mondeu de Lépeine vaudra mieux que
Blaiie.

LE BAILLI.

Et peut-ctre demain, Monfieur Gi»
flot vous pîaira-t-il mieux que Mon-
iteur de Lcpine.

LA MEUNIERE. '

Dame ! acoutez , ça fe pourroit

bian. C'eO: mon himeur, voyez- vous !

je fis un peu changeufe.

LE BAILLL
Oui , cela eft vrai ; & du vivant du

défunt, vous étiez tout de même.

LA MEUNIERE.
Ce font des inquiétudes qu'on a

dans l'efprit , des iuçartitudes j on ne

fauroit fe réfoudre.

LE BAILLL
Dans ces incertitudes - là , mes avis

vous feroient inutiles ; quand vous au-

rez pris votre réfolution , je ne man-
querai pas de vous confciller de la

fuivre. Je vous donne le bon jour

,

Madame la Meûniejre.

LA
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LA MEUNIERE.
Je vous baife bian les mains , Mon-

fieu le Bailli.

SCENE III.

LA MEUNIERE,/././^.

J E gouvarne cet homme - là comme
je veux ; & , queuque mari que je

prenne , il le tiandra en bride. Allons ,

v'ià qui eft fini , ce fera Monfîeu de
Lcpeine : il s'eft habillé en Meunier
pour me faire plaifir , fti-là : il m'eft

avis qu'il m'aime mieux qu'un autre.

Le via qui revient , c'eft moi qu'il

charche : ce garçon-là ne fauroit vivre

fans moi.

Tome IK Q
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SCENE I V.

LA MEUNIERE, LÉPINE.

LÉPINE5 à parc,

JLj A défagréable fituation que celle

où je me trouve !

LA MEUNIERE.
Il fe plaint de moi. Ces amoureux-

là fe plaignont toujours.

L É F I N E , a part.

Quel chagrin d'être réduit à tant de
contrainte, & de reflentir tant d'amour I

LA MEUNIERE.
Mais , voirement! il ne fait ce qu'il

dit, an ne le contraint point,

L É P I N E , i part.

Il faut pourtant favoir à quoi m'en

tenir , faire expliquer cette charmante

perfonne , ôc m'en afTurer la polleiHon,
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LA MEUNIERE.
Je H fais pardre refprit. Allez , allez,

Monfîeu de Lépeine , ne vous cha-

graignez point , vous me polléderez,

LÉPINE, àparu

La fâcheufe rencontre !

LA MEUNIERE.
Je vous le promets , je ne m'en

dédirai point : Giflot eft un fot , Blaife

un nigaud ; c'ell vous qui aurais la

préférence.

LÉPINE.
C'eft un bonheur que rien ne pouf-

roit égaler , s'il n'étoit point troublé

par de certaines réflexions.

LA MEUNIERE.
Queux réflexions, Monfieu de Lé-

peine j qu'efl:-ce que ça, des réflexions?

LÉPINE.
C'eft ce qui empoifonne tous les

plaifirs de la vie,

LA MEUNIERE.
V'ià une vilaine drogue , ne vous

farvez point de ça,

C2
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LÉ FINE.

On n'en eft pas le maître. En vous

époufant , par exemple, je me trouve-

rois le plus heureux de tous les hommes,
fi vous n'étiez pas la msre de deux
jeunes filles.

LA MEUNIERE.
Comment ! qu'eft-ce que ça fait ,

Monfieu de Lépeine ? Hé bian ! oui,

je ne les renie pas
, je fis leur mère,

on ne vous trompe point, je me baille

pour veuve , tredame !

LÉPINE.
Un beau-pere fe trouvera chargé du

foin de leur conduite ; elles (ont aima-

bles , elles feront aimées : c'eft une

chofe embarrafiante.

LA MEUNIERE.
Ce fera mon affaire ; le biau-pere

n'aura que voir à ça : ne vous boutez

pas en peine,

LÉPINE.
Si vous fongiez à les pourvoir avant...
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LA MEUNIERE.
Ah , les pourvoir ! Oh ! dans huit

ou dix ans je parlerons de ça. J'ai du
bian , je fis jeune , j'en prétends jouir,

& je ne veux pas que des affamés ds
gendres me faffent rendre compte.

L E P I N E.

r Quoi ! fi quelqu'un fongeoit à l'un^

d'elles

LA MEUNIERE.
Je crois , Dieu me pardonne , que

je noyerois celle qui acouteroit ca

queuqu'un -là ; & le queuqu'un n'au-

roit pas biau jeu , je vous en réponds.

Ne vous embarralîez point de ça , laiffez*

moi faire.

LÉPINE.
Votre famille m'eft trop chère, je

ne pourrois me difpenfer de m'en em-
barraiïer. Ce font ces réflexions qui

m'affadinent ; j'ai fait les miennes, faites

les vôtres: tout mon bonheuu dépend
de vous.

Cj
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S C il ]N E V.

LA MEUNIERE, /.///^.

H bmn ! je ne le ferai pas , Mon-
fieu de Lépeinc: je le difois bian tan-

tôt à Monfieu le Bailli , c'efl: un obfliiné

qui a de la protcélion, & qui me fe-

joit enrager. Il marieroit mes filles en

dépit que j'en euiïe ; je me moque de

ça, v'Ià qui efl: tarminé. Monfieu Gi'

fiot me conviendra mieux , je m'en
vais le prendre.

SCENE VI.

LA MEUNIERE, DE LORME.

DE LORME.
u I , c'eft bian fait : v'Ià qui efl:

commode, il n'y a qu'à choifir , vous

êtes à même. Parguc ! Madame la

Meunière , vous êtes une grande bête

avec votre efprit, de ne vous apper-

cevoir pas qu'on fe gobarge de vous !
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LA MEUNIERE.
Comment ! on fe gobarge de moi !

Que voulez-vous donc dire, Monfieu

de Lorme?

DE LORME.
Tatigué ! fi Monfieu le Bailli ne

m'a voit pas défendu de parler; mais

je voulons vous faire tomber dans le

panniau : car fans ça , morguenne !....,

LA MEUNIERE.
Hé bian ! fans ça ?

DE LORME.
Sans ça, je vous dirois franchement

,

que vous êtes une folle.

LA MEUNIERE.
Monfieu de Lorme ! . . .

.

DE LORME,
Une fotte , une cruche , une impac-

tinente !

LA MEUNIERE.
Mais, Monfieu de Lorme ! ....

DE LORME.
Une mafque , avec wqiq remariage !

C ^
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que c'eft vos filles qu'il faut marier ,

ou bian qu'ailes fe marieront toutes feu-

les , je vous en avartis,

LA MEUNIERE.
Elles fe marieront toutes feules î Hé l

à qui 5 s'il vous plaît ?

DE LORME.
Parguenne ! à qui, on manque bian

* LA MEUNIERE.
Mais encore ?

DE LORME.
Oh, tatigué ! j'ai promis de ne rîati

dire : vous en ferais la dupe , ça fera

biau à votre âge de vous laifTer attrap-

pcrpar des jeunes nigauds qui fe mo-
quont de vous !

LA MEUNIERE.
Qui fe moquont de moi ! Je vou-

drois bian favoir qui font ces impar-

tlnents-là, Monfieu de Lorme.

DE LORME.
Hé ! oui , tatigué ! c'eft-là le hic.

Oh ! pour ce qui ei\ de ça , c'eft un

fot animai qu'une femme.
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LA MEUNIERE.
Il me feroit pardre refprit. A qui

en avez-vous donc ? qu'eft-ce que ça

fjgnifie ?

DE LORME.
Eh ! rian, rian. Drès que ce qu'on

leur dit leur fait plaifîr , ailes baillont

là- dedans fi fottement !

LA MEUNIERE.
Ouais !

DE LORME.
Et de fins renards comme ceux-ci

ne carrefTont la poule que pour at-

trapper les pouflins : c'eft , morgue i

bian fait, au bout du compte.

LA MEUNIERE.
Mais que veut dire tout ça? qu'eft-

ce que c'eft que la poule , les pouffins ,

les fins renards?

DE LORME.
Queul efprit bouché ! la poule , c'eft

vous , les pouflins , prenez que c'eft

vos filles ; & MonHeu de Lépeine &
Monfieu Giflot , font les renards qui
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amadouent la poule : mais c'eft les

poullins qu'ils voulont prendre.

LA MEUNIERE.
^
Allez , vous ne favez ce que vous

dites avec vos vifions,

DE LORME.
Oui5c'eflbiandit5ce font des vîCons:

comme ça ne vous plaît pas , vous
n'en croyez rian ; fi ça vous plaifoit,

.vous le croiriais.

LA MEUNIERE.
Mais qui vous a dit ça , biau-frere ?

DE LORME.
Vote garde - moulin qui fe gauife

itou de vous. Il eft amoureux de

Colette ; mais , morguenne ! je ne veux
non plus de li pour mon gendre , que

vous ne voulais des autres pour les

vôtres ; & fi pourtant, ils fe font tous

trois baillé le mot pour les devenir

maugré nous.

LA MEUNIERE.
Oh ! pour ce qui eft de moi, je

l'empêcherai bian; Se quoique je ne
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Cfoye rlan de ça
, Je ne lairrai pas d'y

mettre ordre,

DE LORME.
Ce font vos affaires. Monfîeu le

Bailli & moi, voyez- vous ! je ne ferions

pas fâchés que vos fiiles fuflîant pour-
vues, & c'eft juftement ce qui fait que
je ne vous avertiifons de rian.

LA MEUNIERE.
Fort bian.

DE LORME.
Je fommes convenus de ça par en-

femble , fi vous aviais queuque doute
de la chofe , vous feriais du bruit, du
vacarme ; il vaut mieux que vous n'en

fachiais rian, ça fe paifera plus douce-
ment.

LA MEUNIERE.
Ça fe paiïèra en cas que ça foit ;

fans adieu, biau-frère.

Ce
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SCENE VII.

DE LOKME, feu/.

J_j A v'ià , morgue ! toute ahurie , aile

ne fait où allé en efl: ; & fi , je ne lui

en ai lâché qu'un petit mot en paflant :

oh , palfanguenne ! fans Monfieu le

Bailli
,
je lui en aurais bian dit davan-

tage. Ah ! te v'ià , Colette ! acoute,

mon enfant ; j'ai queuque chofe à te

dire.

SCENE VIII.

DE LORME, COLETTE,

COLETTE.

Q u or , mon^pere?

DE LORME.
Tu es gentille , tu as bon efprît , tu

devians grande , les filles empiront

queuquefois en grandidant.



COMÉDIE^ 6t

COLETTE.
Oh ! je n'empirerai point , moi

j je

vous en réponds.

DE LORME.
Ces divartiiïemens du Moulin, ces

Ménétriers , ces danfes , ces petites

chanfonnettes , tout ce train- là, vois-

tu , ne mené à rian de bon : on s'ac-

coquine à ça. Ça divartit , ça amufe ;

des jeunes garçons fe raélont là- dedans,

ils vous contont des fariboles , an les

acoute , & ça accoquine encore plus

que tout le refte. Enfin , bref, tant y a ,

v'ià qui eft fini ; je ne veux plus que
tu y ailles.

COLETTE»
Et c'eft vous qui m'y avez envoyée

toutes les fois que j'y ai été , mon-

père,

DE LORME.
Oui , ça efl vrai

,
j'ai eu tort , &

je veux avoir raifon. Quand je t'y en-

voyois , tu m'obéifTois en y allant. Je

te défends d'y aller , il faut m'obéir

en n'y allant pas ; & c'eft-là le moyen
de ne pas empirer.
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COLETTE.
Mais ma Tante 5 mes Coufines , que

diront- elles ?

DE L O R M E.

Oh , parguenne ! ailes diront ce qui

îeur plaira , mais tu feras ce que je

veux; ou Tuffit , je m'entends

bian,

COLETTE.
Vous m'allez faire palier pour une

ridicule.

DE LORME.
Ouais !

COLETTE.
"R eft arrivé dans le Village je ne

fais combien de Bohémiens & de Bo-
hémiennes , Monfieur Giflot les doit

amener tantôt au IMoulin ; ils diront la

bonne aventure de tout le monde :

vous ferez caufe que je ne faurai pas

la mienne, je meurs d'envie de la fa-

voir.

DE LORME.
Hé , fi imorguenne ! efl-ce qu'il faut

ç afficr à ce que difont ces gens - là ?

Ce font des ignorants, Tians , mon en-
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fant

,
quand j'époufîs ta mère , ils lui

didrent qu'aile auroitdes enfants, & ils

me difirent à moi que je n'en aurois

point ; & (i , j'étions le mari & la fem-

me ; queulle apparence ! Ce font des

fripons qui ne faifont que mentir. Je

ne veux point que tu ailles là.

COLETTE.
Hé, je vous prie !

DE LORME.
Morgue ! ça n'efl pas bien ! Colette ,

t'es dérobéifîknte : quand je te défends

une chofe.. .

.

COLETTE.
Ne me la défendez que demain ,

mon père , je vous le demande en

grâce.

DE LORME.
Hé bian ! v'ià qui eft fait; mais à

condition d'une chofe , au moins.

COLETTE.
Quelle condition , mon père ?

DE LORME.
Que tu ne parleras point au garde-
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moulin , & que tu Tenvoyeras prome-»

ner en cas qu'il te parle.

COLETTE.
Lui, mon pare ? Hélas ! le pauvre gar-

çon ! qu'eft-ce qu'il vous a fait ?

DEL ORME.
Comment ce qu'il ma fait ? Il dît

qu'il fera mon gendre maugré moi; ça

ne fauroit arriver que par ton moyen ;

& le moyen que ça n'arrive pas , c'eft

que vous n'ayez tant feulement pas de

converfation enfemble.

COLETTE.
Mais j mon père

DE LORME.
Or pour fti-là il n'y a point de de-

main , je te le défends morgue ! drès

aujourd'hui ! je faurai bian ce qui en

fera. Je te mets la bride fur le cou ,

je ne te contrains en rian ; mais pour

ce qui eft d'en cas du garde-moulin ,

il vaudroit autant que tu te fuffes noyée

que de li parler. Je t'en avartis, baille-

t-en de garde.
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SCENE IX.

COLETTE, feule,

VOUAIS ! qu'efl-ce que cela veut di-

re? Pourquoi mon père me fait-il cette

défenfe-là; & pourquoi cette défenfe-

là me fâche-t-elle !

SCENE X.

MAROTTE, COLETTE,
LOUISON.

MAROTTE.
jyiA chère coufine , ne favez-vous

point à qui en a ma mère?

COLETTE.
Comment à qui elle en a?

LOUISON.
Elle eft de la plus mauvaife humcuï

du monde.
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COLETTE.
Hé ! depuis quand donc ?

MAROTTE.
Depuis tout- à-I'heure. Je ne l'ai ja-

mais vu fi grondeufe; &:fi, elle ne

l'eft quelquefois pas mal , comme tu

fais.

COLETTE.
Vous a-t-elîe querellées?

L O U I S O N.

Comment querellées ! Il n'a tenu
qu'à nous d'être battues , elle étoit

en bonne difpoution pour cela.

COLETTE.
Et pas une de vous deux ne devine

pourquoi ?

MAROTTE.
Je m'en doute un peu , moi , cou-

fine.

LOUIS ON.
Je foupçonne aufli quelque chofe,

COLETTE.
Hé bien! que (oupçonncz-vous? De

quoi te doutcs-tu !
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MAROTTE.
C'efl: qu'en danfant tantôt ici , Mon-;

fieur Giflot n'a fait que me parler.

COLETTE.
Le grand malheur ! Eft-ce d'aujour-

d'hui qu'il te parle ? Ce n'efl pas cela ,

Marotte.

MAROTTE.
Oui ; mais en s'en allant il m*a baî-

fé la main , & je l'ai laifle faire par

mégarde en fongeant à autre chofe j

& ma mère l'aura vu , peut-être.

COLETTE.
C'efl: quelque chofe que cela. Et que

foupçonnes-tu toi? dis coufine.

L O U I S O N.

Hé ! mais à -peu -près la même
chofe.

COLETTE.
Et tantôt auflj

L O U I S O N.

Oui, je crois. Mjnfieur Lépîne n'a

ceiïe de m^ faire des mines, & je lui

en faifois aufli , moi , pour le contre-
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faire; on s'accoutume à cela, c'efl une
habitude.

COLETTE.
Il n'y a pas grand mal à faire des

mines , &: ma tante n'efi: pas femme
à s'effaroucher de ces bagatelles.

L O U I S O N.

Oui ; mais c'efl: que ma jarretière s'eft

de'faite , il a voulu me la rattacher ; &
moi qui n'aime pas la difpute

COLETTE.
Et pour éviter la peine de te baiffer,,;

L O U I S O N.

Il faut que ma mère fe foit apperçue

de cela.

COLETTE.
Oui, cela fe pourroit bien.

MAROTTE.
Enfin, coufine , que ce foit cela

ou autre cliofe , elle nous défend à

toutes deux, mais avec dos menaces

épouvantables, do parler jamais ni à

l'un ni à l'autre.

COLETT E.

Ah a ah ! voici qui ell; admirable
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mon père vient de me défendre aufli de

parler au garde- moulin , moi.

L O U I S O N.

Il te défend de parler à Blaife ?

COLETTE.
Oui, vous dis -je; ils font tous deux

en train de défendre.

L O U I S O N.

Cela efl: chagrinant; comment fe-

rons-nous donc ?

MAROTTE.
J'obéirai , mais cela me fera de U

peine,

LOUISON.
Et à moi aufîî.

COLETTE.
Avant cela je ne fongeois pas feu-

lement que Blaife fût au monde ; &
à préfent je penfe toujours à lui mal-^

gré que j'en aie.

MAROTTE.
Et moi donc ! je ne me fouciois pas

Hon plus de Monfieur Giflot j & de
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l'heure qu'il eft je m'apperçois que je

m'en loucie.

L O U I S O N.

Cela eft admirable ! quand Monfîeui?

de Lépine me parloit, je n'avois quel-

quefois pas le mot à lui répondre; &
maintenant je trouve que j'ai mille

chofes à lui dire.

COLETTE.
C'efl la défenfe qui eft caufe de ce-

la , & je vois bien que tu aimes Mon-
fîeur Giilot , toi; & toi, que tu ne
hais pas Monfieur de Lépine,

MAROTTE.
Hé ! qui te fait croire cela ? dis ,

coufine.

LOUISON.
Sur quoi penfes-tu des chofes com-

me cela ?

COLETTE.
Voyez, que cela eft difficile à com-

prendra ! Nous fommcs toutes trois

l'une comme l'autre, nous penfons tou-
tes trois la m.cme chofe ; je fens bien
de mon côté que c'efl: que j'aime Blai-

fe, & je vois bien que du vôtre vous
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aimez MonGeur de Le'pine & Monfîeur
Giflot.

LOUISON.
Quoi! tu aimes Blaife, ma coufine?

COLETTE.
Oui; mais je ne lui ai jamais dit;;

& je voudrois bien qu'il le fût,

M A R O 1 T E.

Je lui dirai fi tu veux , coufine ,

pourvu que tu difes pour moi la même
chofe à Monfîeur Giflot: on ne t'a pas

défendu de parler à celui-là?

COLETTE.
Ni à toi de parler à Bhife ? Il n'y

aura pas de mal à tout cela; dis,

coufine ?

LOUISON.
Non vraiment ; cela fera fort com-

mode , au contraire, & voilà notre

marche bientôt fait. Mais Monfîeur de

Lépine, qui efl-ce qui lui parlera? j'ai

auflî quelque chofe à lui dire, & je

veux, audî-bien que ma fœur
, que ce

foit fans défobéir à ma mère.
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COLETTE.
Hé bien ! je m'en charge , ne te mets

pas en peine.

L O UI S O N.

Ah ! que tu me feras de plaifir, cou-
fîne ! Je n'aurois jamais eu la hardielTe

de lui avouer moi-même une chofe

comme celle-là.

MAROTTE.
Monfieur Giflot n'en eût peut-être

jamais rien fu fans cette occalion-ci.

COLETTE.
Ni Bliiife non plus. Voilà d'heureu-

fes défenles.

LOUISO N.

Mais, comment ferons-nous dans la

fuite ? Car quand on s'aime , c'eft pour

s'épourt'r,&: m^ niere ne me laiiïera ja-

mais épouler Monfieur de Lépine.

MAROTTE.
Ni à moi, Monteur Giflot.

COLETTE.
Oh , dame ! je ne les cpouferai pas

tous
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tous deux pour vous; cela ne fe peut p.-.S'

L O U I S O x\.

Et nous n'épouferons pas aufll Biaife

,

à nous deux , voyez !

COLETTE.
Vraiment non , 11 n'y a pas d'ap-

parence.

MAROTTE.
Hé bien donc ! à quoi tout cela

aboutira-t-il?Il vaudroit autant ne leur

rien dire.

L O U I S O N.

Si fait, fi fait; parlons toujours, on
verra après ce qu'on aura à faire.

COLETTE.
Elle a raifon : il y a des moyens pour

tout ; nous fommes toutes trois d'in-

telligence , toutes trois filles , toutes

trois amoureufes; nous ne manquerons
pas d'expédiens.

MAROTTE.
Oh ! j'en trouverai quelqu'un , moi;

j'en fuis fûre.

Tome IF. D
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L O U I S O N.

Si j'en manque , ce ne fera pas fau-

te d'y rêver.

COLETT E.

Il m'en viendra fur- le champ, à moi;

i'*en réponds. Voici vos deux Aman^
enfembJe.

MAROTT E.

Ils font encore en habit de Meu-
nier.

COLETTE.
C*e{l bon figne pour des Meunières.

Allez-vous-en parler à Blaife , & ne

négligez pas mon affaire, j'aurai foin

des vôtres.

SCENE XI.

GIFLOT, MAROTTE, LÉPINE,
LOUISON, COLETTE,

GIFLOT.
Vous voyez, charmantes perfon-

nes, deux Amans outrés de deTefpoir,
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s'ils ne font enfin éclaircis de leurs def-

tiniées.

MAROTTE.
Laiflez-moi, je vous prie , Monfîeur

Giflot: ma mère m'a défendu de vous
écouter, & de vous répondre.

GIFLOT.
Quoi ! vous pouvez

MAROTTE.
Oh ! ne me fuivez pas , s'il vous

plaît, & ne vous en allez pas fans par-

ler à Colette.

L É P I N E.

Avez-vous pour moi le même ordre
,

& l'exécuterez -vous avec aut,.nt de
régularité ?

L O U I S O N.

Oh ! pour cela oui ; ma mère m'a

aulîl défendu de parler, je fuis deve-

nue muette.

LEPINE.
Mais, de grâce, au moins....;

LOUISON.
Ne me parlez point, ne me quef-

tionnez point ; mais demeurez ici , au

D2
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moins, Colette a quelque chofe à vous

dire.

SCENE XII.

LÉPINE, GIFLOT, COLETTE.

LÉPINE,

jyioK SIEUR Giflot?

GIFLOT.
Monfieur de Lépine ?

COLETTE.
Voilà deux filles bien obéiiTantes !

LÉPINE.
Aimable Colette , ne les trouvez-

vous pas les plus injuGes perfonnes du

monde ?

COLETTE.
Oui, il y a quelque chofe à dire à

cela: expliquez-moi un peu vos petites

affaires.

GIFLOT.
Nous n'aimons qu'elles , nous les

adorons, nous ne vivons que pour elles
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feules, nous ne fommes occupés que de
notre amour.

COLETTE.
Cela eft bien tendre,

L È P I N E.

C'eft pour nous approcher d'elles l

& (vous ne l'ignorez pas ) pour avoir

occafion de les voir & de leur parler,

que nous nous impofons rennu)'eurek

contrainte de paroitre tous deux amou-
reux de votre tante.

COLETTE.
Cela eft touit-à-fait gênant,

G IF LOT.
Et depuis un mois que dure cette

contrainte , nous ne pouvons obtenir

d'elles qu'elles foient fenfibles à tawt

d'amour.

COLETTE.
Cela eft bien cruel !- Vous avez rai-

fon.

LÉPINE.
Elles fe plaifent à nous défefpérer..

COLETTE.
Les méchantes confines que j'ai-!àl

D5
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Quoi ! aucune d'elles n'a jamais flatté

votre amour d'une parole favorable/^

GIFLOT.
Non.

COLETTE.
Et pas un de vous ne peut deviner

(i vos foins plaifent ou déplaifent?

LÊPINE.
Non.

COLETTE.
Oh! pour cela, voilà des filles bien

diHîmulées,& des amoureux bien peu

péne'trants.

GIFLO T
Comment ?

LÉPINE.
Que dites-vous?

COLETTE.
On leur a de'fendu de vous parler;

& comme je fuis bonne, moi, je parle

pour elles.

GIFLOT.
Hc! que nous dites-vous encore?
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L ÉPINE.
Expliquez , charmante Colette....

COLETTE.
Oh! Monfieur de Lépine, expliquez

vous-même ; (i vous avez tous deux

l'efprit fi bouché , vous n'ctes pas fi

amoureux que vous le dites.

G I F L O T.

Vous nous permettriez de croire que

vos deux coufines nous aiment?

COLETTE.
Non vraiment, je ne vous dis pas

cela. Comme vous falfilTez lescho(es!

Fi donc! Oh ! non, non, elles ne

vous aiment pas; mais elles vous efli-

•ment infiniment, &: elles m*ont toutes

deux permis de vous le dire.

LÉPINE.
Adorable Colette !

GIF LOT.
Il faut que ma reconnoifTaticc...

.

COLETTE.
Oh! doucement, doucement, point

de ces compliments -là : ce font mes
D 4
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coufines qui vous efliment , ce n'eft

pas moi qu'il cî» faut remercier.

LÉPINE.
Hé! ne favez-vous point fur quoi

votre tante leur a défendu...,,

COLETTE.
Il faut qu'elle fe doute de quelque

chofe; mais pour empêcher qu'elle con-

tinue de s'en douter , faites (einblant

tous deux de l'aimer encore plus que de
coutume: ne parlez poiiit h. mes cou-
fines , ou que ce (oii bien fiaemcnt;

ne leur faites point de mines, & me
laifiez faire : j'ai dans î'efprit que tout

ira bien , & que nous en aurons bonne
iiïiie.

S C E ?4 E X I 1 1.

GIFLOT, LÉPINE.

G I F L O T.

Voir. A une adroite petite coudne ,

Monlîcur ce Lépine.
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LÉPINE.
Je n*al pas mauvaife opinion de nos

affaires, puifquelle eit dans nos inté-

rêts,

GIFL OT.
Paix ! taifons-nous , voici le père

de Colette.

SCENE XIV.

DE LORME, GIFLOT, LÉPÏNE,

DE LORME.
,/\H, palfangué ! bon. Voici de nos
gaillards, je vas les faire jâfer; je veux
favoir un peu ce qu'ils avont dans Tâme,
Sarviteur, Monfîeu Giflot; votre va-
let, MonJGieu de Lépeine.

GIFLOT.
Je vous donne le bon Jour, Mon-?

fieur de Lorme,

LÉPINE,
Je vous bïife les mains de tout mon

cœur.



82 LES TROIS COUSINES,

D£ LORME.
Et moi à vous. Hé bian ! qu'eft-ce

Meilleus , comment gouvarnez-vous

la joie ? Cette petite drôlerie de tan-

tôt étoit aflez drôle , oui; ça étoit bian

troufle,

L EPINE.
Vous y êtes-vous un peu diverti ?

DE LORME.
Comment, divarti ! il n'y a pargné!

rian de plus divartiiïant que tout ça.

Allez, morguenne ! c'efl à faire à vous.

Que vous entendez bian ça ! Comme
"VOUS endormez la Meunière !

GIFLOT.
Comment , comment donc , ATon-

fieur de Lorme !

DE LORME.
Oh ! ce que j'en dis, n'eft pas que

j'en parle; Monfîeur le Bailli & moi,

je ferons ravis que vous l'attrapiais.

L ÉPINE.

Que nous l'attrapions ?
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DE LORME.
Al!e le mérite blan , voyez -vous {

& fi, c'eft une mafque, une folîe de
vouloir que nan la cajole, & de ne
pas voir que nan cajole Tes filles.

G IF LOT.
On les cajole ! Hé ! qui , Monfieur

de Lorme ?

DE LORME.
Hé pargué ! vous-mêmes ; & vous

faites bian , dà ; il n'y a pas de mal à

ça: les filles valont toujours mieux à

cajoler que non pas les mères.

LE FINE.
Il eft vrai , mais.

DE LORME.
Ça eft naturel; & je ferais itou un

fou , moi , fi je prétendois que nan

m'en contît plutôt qu'à Colette.

G IF LOT.
Monfieur de Lorme eft homme de

bon fens.

DE LORME.
Et vous itou , Monfieu Glfiot ; &

D6 .
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Aîonfieu de Lépine itou ; & mes niè-

ces itou ne font pas des fottes; il n'y

a que la Meunière qui eft une béte.

LÉPINE.
Vous êtes étrangement prévenu-

contre elle.

DE LORME.
C'efl que je n'aime morgue ! pas que

Aqs veuves fongiaint à fe remarier

quand allés avont des tilles à pourvoir ;

ça eft impartinent j voyez- vous!

GIFLOT.
Vous avez raifon ; mais parlez-vous

de bonne-foi, Monfieur de Lorme ?

DE LORME.
Si je parle de bonne -foi? Je fis

toute bonne- foi, moi. Hé parguc !

tiemandez-li à alle-méme, je vians de

H faire la honte , & liai, morgue ! dit

tout franchement que vous la feriais

bailler dans le panniau , que vous vous

moquiais d'elle , & que c'étoit i^s

filles à qui vous en vouliais : mais

tout ça fans l'avartir de rian , voyez-

vous 1 car Monfieu le Bailli dit qu'il

ne faut pas qu'aile le fâche.
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L É P I N E.

Hé ! voilà juftement, Monfîeur Gi-

flot
,

pourquoi elle leur a défendu de

nous parler.

DE LORME.
Aile ne veut pas que Tes filles vous

parliont ?

G I F L O T.

Non.
DE LORME.

Oh! bian , bian ! je fis leur oncle,

& je veux qu'ailes vous parliont, moi.

Vous êtes de braves gens , d'honnê-

tes gens , qui vous gobargez de ma
belîe-fœur, & qui êtes amoureux de
mes nièces. Ces bonnes magnieres-là

m'avont gagné l'âme ; ne vous boutez
pas en peine.

LÉPINE.
Nous promettez-vous de féconder

nos deiïeins ?

DE LORME.
Oh , morgue! je vous le promets,

& Monfieu le Bailli veut bian pis

faire.
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G I F L O T.

Monfleu le Bailli?

DE LORME.
Il prétend , morgue ! que vous les

épouiiais tout-à-fait , & il tournera ça

d'une çartaine magniere Enfin ,

je vians de le quitter ; c'efl un bian

honnête-homme.

L É P r N E.

Mais ne favez-vous point à peu-près

quelles mefures. ....

DE LORME.
Paix, chut : il ne faut pas ébruiter

ça. Je voulons vous furprendre en

convarfation avec ces jeunes filles

queuque part là aux environs , quand

vous ne fongerais à rien ; de pis Mon-
lieu le BaiHi ,

qui fait la' JuAice , dit

qu'il faudra que vous les épouiiais,

ou que vous fovais pendus ; & v'ià

pourquoi il ert: bon qu'ailes vous par-

liont, voyez- vous!

GIFLOT.
La Juftice ne fe mêlera point de cette
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affaire, & il ne faudra point de violence

pour nous déterminer à ces mariages,

DE LORME.
Non?

LÉPINE.
Non , je vous alïïire.

DE LORME.
Tatigué ! que j'ai d'efprit ! Je Tai

dit comme ça à Monfieu le Baillis &
il dit comme ça que , pour ce qui eft

d'en cas de ça, il fera le tant-mieux;

que, moyennant ça, il ne faudra , m'eft

avis, dit-il, qu'un avis de parents &:

d'amis ; & comme d'amis je n'en croyons

point, on prendra l'avis des amoureux:
l'un vaut bian l'autre; & pour les pa-

rents , ailes n'avont d'autre parenté que
moi , je fis toute la famille : ça fera

biantôt bâti , comme vous voyez. Oh !

ce Monfieu le Bailli efl un habile

homme.
GIFLOT.

Tout flatte nos fouhaits , Monfieur

de Léplne.

LEPINE.
Nous n'aurions jamais pris le canal
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du Bailli pour parvenir à ce bonheur.

DE LORME.
Motus , au moins. Le v'ià , je pen-

fe ; ne lui témoignez rian , il m'a
,

morgue ! bian recommandé de ne vous

en rian dire.

SCENE XV.

LE BAILLI, DE LORME,
GIFLOT, LÉPINE.

LE BAILLL

/\. H , ah ! Mefïîeurs, tou5 deux en

femble ! Voilà des rivaux en bonne
intelligence. Et le prétendu beau- frè-

re , pour qui Te déclare t-il? Il faut

faire la cour au beau-frere.

DE LORME.
Tatigué , queu malin ! comme il les

cajole !
,

LÉPINE.
Nous aurons auflî befoin de votre

protection , Monfieur , & nous favon»
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que Madame la Meunière déftire beau-

coup à vos fentiments.

LE BAILLI.
Si elle prenoit de mes confeils , tout

le monde Teroit content , & elle auffi

,

peut-être; mais c'ell: le choix qui l'eni-

barrafTe , & voiis la régalez fi bien

tour-à-tour! Comment! Je viens de

rencontrer une troupe de Bohémiens
& Bohémiennes , qui , par les ordres

de MoîiHeur Giflot , à ce qu'on m'a

dit 5 doivent ici venir dire la bonne
aventure à tout îe Village , &: donner

à leur manière une petite Fête qui

ne promet pas moins que cellade tan-

tôt. Cela eft galant ^ Aîellîcur.s , &
Tobjet de ces galaniciies ne vous doit

pas payer d'ingratitude.

GIFLOT.
Ce font des chofes , Monfieur

LE BAILLI
Voici Madame la Meunière qui me

cherche, car elle m'a fait dire qu'elle

me vouloit parler. Allez , Meilleurs :

faites avancer votre petite mafcarade

,
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je ne ferai rien contre les intérêts de
l'un ni de l'autre.

LÉPINE.
Nous fommes perfuadés de vos

bontés , Monfieur, & nous y mettons

toute notre eipérance.

DE LORME.
Morgue ! je m'en vais itou avec

eux , Monfieu le Bailli ; vous allez

peut-être cire là queuque chofe , que
vous me diriais encore de ne pas dire;

rc ccjâ iTiC fait de la peine.

LE BAILLI.
Oui , vous avez raifon , Monfieur

de Lorme , allez , & avertifTez votre

fille ^ vos nièces de venir ici : la partie

ne feroit pas bonne fans elles.
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SCENE XVI.

LE BAILLT, L\ MEUNIERE.

LE BAILLL
J E prends foin d'écarter tout le mon-
de , comme vous voyez , afin que
nous puiffions parler en liberté. Çà,
que me vouîez-vous dire?

LA MEUNIERE.
Ah ! Monfieu le Bailli , je fis dans

de grandes parplexités : mon animal

de biau- frère m'a dit des chofes qui

me mettont bian de mauvaife himeur.

LE BAILLI.
Le fot ! Hé ! que vous a-t-il dit ,

encore ?

LA MEUNIERE.
Que vous êtes un fripon, Monfieu

le Bailli; qu'on fe moque de moi,
que vous le favez bian , que vous en

êtes bian-aife , & que ce n'efl pas à

moi 5 que c'eft à mes filles que ces

amoureux faifont l'amour : ça feroit

bian déplaifant , au moins !
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LE BAILLI.

C'efl- un maroufle , qui ne fart ce

qu'il dit; je vous luis caution du con-
traire.

LA MEUNIERE.
Si ça étoit vrai , voyez-vous ! je

crois que j'étrangierois ces deux maf-

ques là. Se les amoureux itou; & ce

feroit bian fait ; n'efh-ce pas, Monfieu
le Eailii ?

LE BAILLL
Cela feroit un peu violent : mais il

ne fera pas nécelîlure d'en venir à ces

extrémités , & je vous donnerai des

expédients pour découvrir la vérité de

toutes cho(es.

LA MEUNIERE.
Et pour leur faire pièce à tous tant

qu'ils font , en cas que cette vérité-

là me foit défagriable ; car j'ai de tar-

ribles foupçons dans la çarvelle.

LE BAILLL
Nous ne tarderons pas à en avoir

réclaircifi'ement , L^: à y mettre ordre.

Voici ces Bohémiens que Monlicur
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Giflot vous amené ; ne marquer au-

cune défiance , entendez-vous? Nous
nous tirerons enfemb'e ^à l'écart j &
nous parlerons à fond de cette af-

faire.

LA MEUNIERE.
Oui, c'eft blan dit; mais auparavant

je veux me faire dire la bonne aven-

ture : ça ouvre bian refprit; & , fuivant

ce qu'ils me diront , j'aviferons en-

femble à ce que j'aurai à faire.

^^

"-^
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II. INTERMEDE.
(Mon/îeur Gijlot amené une croupe de

Bohémiens & Bohémiennes , qui fe

joignent à pluficurs Payfans & Pay-

fannes du Filiale , avec qui ils for-

ment une efpece de Fèce , donc ils

régalent la Meunière,^

M. TOUVENELLE, Bohémien.

J^ ous pafions entre nous la vie

Tant doucement

,

Que qui la goine un leul moment
Ne peut après , fans qu'il s'ennuie ,

Vivre autrement.

ENTRÉE.

M. TOUVENELLE continue.

Nous cherchons la bonne fortune

,

En la difant ;

C'eft notre foin le plus prcfTant

D'en faire avoir ici quelqu'une

A chaque Amant.
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ENTRÉE.
M. TOUVENELLE.

Mademoifelle HORTENSE^i?^-
hémienne.

Nous rappelions au fouvenîr

Tout ce qui peut faire bien-aiie ,

Et ne difons rien qui ne plaife

Pour l'avenir.

ENTRÉE.
Nous promettons Amant chéri

A jeune fille , en mariage;

A Veuve lafTe du veuvage ,

Nouveau Mari.

ENTRÉE.
B RAN LE.

M. TOUVENELLE,
Jeunes filles qui portez

Blonde chevelure ,

L'Amour vient de tous côtés

Rendre hommage à vos beautés.

La bonne aventure , ô gué !
,

La bonne aventure.

Mademoifelle HORTENSE.
Longue fouffrance en aimant

,

Eli: chofe bien dure ;

Mais lonqu'un heureux Amant
Plaît au premier compliment.
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La bonne aventure , ô triié!

La bonne aventure !

Mademoifelle MIMY.
V^oir fans obftacle un ami.

Bagatelle pure
;

iAîais pour nn Amant chéri

Tromi^er tuteur ou mari

,

La bonne aventure , o gué !

La bonne aventure !

M. DE LAVOY, Meunier,

Si l'Amour, d'un trait malin
,

Vous a fait blefTure,

Prcne?.-moi pour médecin
Quelque bon Garde-Moulin.
La bonne aventure y o gué !

La bonne aventure !

Si TAmour d'un trait charmant
Vous a fait bleilure

,

Prenez pour Soulagement

Un gaillard fait comme Armand,
La bonne aventure , ô gué !

La bonne aventure !

Mademoifelle HORTENSE.
Suivons un penchant flatteur.

Sans peur de murmure .

Eft-il plus grande douceur.

Que celle que donne au cœur
La bonne aventure , ô gué !

La bonne aventure !

Fin du fécond Acîe,

ACTE
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SCENE PREMIERE.

DE LOKME, feu/,

V-^Hiv'Ià, palfangué ! des maximes
qui ne valont rian pour de jeunes fil-

ks , & ces Bohémiens-là font des dé-
nicheux de maries , fur ma parole.

V'iàce que c'eft , Madame la Meunière,
vous aimez la joie , le divartiffement;

vos filles s'élevont parmi tout ça, ailes

n'entendont par-ci par-là que des mo-
rales d'amour , & vous ne voulez pas

qu'ailes fongiaint au mariage ? Ça eft,

morgue ! impartinent ; ça eft ridicule.

Mais il m'eft avis que la v'ià là-bas qui

ja'e bian d'adion avec Monfieu le

Bailli , notre belle-foeur la Meunière.
C'efl: un rufé manœuvre que ce Bailli;

& fans que la Meunière eft une obfti-

Torne m E
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née crbture , il lui feroit faire tout

ce qu'il vûudroit.

w^KSWKTtEa^svxmmmasaBrtBsaBfsus^asmm

SCENE II.

DE LORME, BLAISE.

BLAISE.

PARGUÉ! VOUS êtes bian malin ,

Monfieu de Lorme !

DE LORME.
Hé ! en quoi donc malin , Monfieu

Blaife?

BLAISE.
Morgue ! vous défendez à Colette

de me parler , aile ne me regarde pas

tant feulement ; & hors deux coups

de pied & qucuqucs foufflets qu'aile

m'a fait l'amitié de me bailler , je n'en

ai pas reçu la moindre honnêteté du
depis tantôt , voyez- vous !

DE LORME.
Hc ! qui vous a dit que je H aie fait

cette défenfc-là , Monfieu Blaife?
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BL AISE.

Hé, pargué ! c'eft alle-méme j Mon-
îieu de Lorme.

DE LORME.
Ah , ah ! aile vous a donc parlé, â

ee compte-là.

BLAISE.
Hé ! voirement oui , aile m'a parlé

pour me dire qu'aile ne me parleroit

plus, v'ià une belle avance ! Hé , mor-
gue ! reparmettez li qu'aile me parle^

Mcnfieur de Lorme.

DE LORME.
Oh , tatigué ! que je m'er^ garderai

bian !

BL AISE.

Je ne dirons point de mal de vousâ
je vous le promets.

DE LORME.
Pargué ! je le crois bian,

BLAISE.
Et je nous contraindrons tous deux

îà-defTus , je vous en réponds.
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DE LORME.
Vous vous contraindrais, qu'efl-ce

a dire ? Oh ! bian , bian ! il vaut mieux
que vous vous contraigniais en ne
difaJit mot que non pas en parlant,

BLAISE.
IVIonfieu de Lorme !

DE LORME.
Monfieu Blaife !

B L A I S E.

Si vous ne voulez pas que Je nous
parlions

, je nous ferons des meines ,

& les meines par fois dilont bian des

chofes,

DE LORME.
Les meines difont queuque chofe?

Je li défendrai itou ce parler-là,

BLAISE.
Mais Monfieu de Lormc

DE LORME.
Mais, Monfieu Blaife, il n'en fera,

morgue ! lian.
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BLAISE.
Hé bian ! foit, je la varrai tout au

moins , aile me varra , vous n'empê-

cherais pas que je nous regardions ,

peut-être ?

DE LORME,
Je ne l'empêcherai pas ?

BLAISE.
Non , voirement; & comme je nous

lifons dans l'ccil entre nous autres,,..

D E L O R M E.

Si fait , morgue ! je l'empêcherai , oc

j'enfermerai plutôt Colette que non
pas de foufïrir que nan li life dans

l'oeil. Oh ! je varrons un peu comment
vous vous y preiidrais pour être mon
gendre, maugré que j'en aie. Je vous
baife bian les mains , Monfïcu Blaife.

Ah , ah , ah,

Es
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SCENE II L

ELAISE , LOUISON, MA.ROTTE.

BL Aïs E , à parc.

ARGUÉ! bon , le v'ià juftement

de l'himeur qu'il faut pour bailler un

bon acheminement à ce que j'ai envie

qui arrive. II querellera Colette , il

la tormentera , la parfécutera , & ça

îa hâtera de m'aimer; c'efl ce que je

demande. J'ai queuque doutance qu'aile

ne me haït pas , & je voudrois biaii

par queuque moy:'n que cette dou-
tance-Ià devenît une çartitude.

LOUISON.
Bon jour, Monfieur Blaife.

BLAISE.
Je vous baife bian les mains , Ma-

demoifelle Louifon.

MAROTTE.
yotre fervante, Monfieur Biiife^
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BLAISE.
Votre valet Mademoifelle Marotte.

LOUISON.
Je croyois que ma coudae Colette

étoit avec toi.

BLAISE.
Bon , avec moi ? fon père li a dé-*

fendu qu'aile me parlît.

MAROTTE.
On lui a défendu de te parler?

BLAISE.
Oui 5 voirement.

LOUISON.
Je vous le difois bien , ma fœur ^

qu'elle avoit quelque chofe,

MAROTTE.
Oui , juftement , c'cft de ça qu'elle

efl 11 chagrine.

BLAISE.
Aile eft chagrine de ça , vous le

croyez ?
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MAROTTE.
Si je le crois ? Oh ! je fuis aflez à&ns

Ta confidence

L O U I S O N.

Oh ! çà, ma fceur , vous taîrez-

vous ? voilà comme vous êtes , vous.

Ne pouvez -vous vous empêcher de
dire tout ce que vous favez ? je u'al

jamais vu de fille fi babillarde,

B L A I S E.

Hé ! laiffez-la babiller , Mademoî-
felle Louifon ; dites, dites, Mademoi-
ffclle Marotte , je vous en prie.

MAROTTE.
Non , non , ma fceur a raifon , Cor

lette ne veut pas que tu le fâches»

BLAISE.
Je ferai comme fi je n'en favois rian ;

parlez,

L OUI SON.
Si tu veux faire femblant de n'en

rien favoir , il eft inutile nu'on te le

dife.

BLAISE.
Hé bian ! je ferai queu femblant
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on voudra : morgue ! dites prompte-
ment, je fis fur des épines,

MAROTTE.
Ce pauvre garçon ! Il faut le tires

d'inquiétude , ma fœur.

L O U I S O N^.

Mais de quoi cela fervira-t-il ? Il

eft amoureux de Colette , Colette til

araoureufe de lui.

BLAISE.
Colette eft amoureufe de moi >

MAROTTE,
Oui , elle nous l'a avoué à nous ,-

mais elle ne t'auroit jamais fait cette^

confidence-là , à toi,

BLAISE,
Colette eR amoureufe de moi ! N'eft-

ce point pour vous gobarger de moi ^

^ue vous me dites-ça !

L O U I S O N.

Norï 5 nous te difons vrai ; mais où
set am.our-là vous mènera- 1- il?

E
5^
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BL AISE.

Comment > où. i! nous mènera ? Ta.-

tlgué ! qu'il nous mènera loin ! aile

n'a q^u'à vouloir tant feulement.

MAROTTE.
Mon oncle ne confentira jamais que-

tu l'épouies.

BL AISE.

Oh 5 palfangué ! je l'épouferai bian-

£ins li ; je ne fis, morgue! pas fi ni-

gaud que je le paroîs ; & partant que-

vous me difîais vrai , & que Colette

avec queuque douzaine de fiW^s du
•village , &: autant de jeunes garçons;

qui avont fait parti pour aller à ua
certain Pèlerinage

L O U I S O N.

Comment, quel Pèlerinage?'

BLAISE.
Ils appellont cela le Pèlerinage d'a-

mour ; c'cfl: , difont- ils , queuque part'

du côté de Paris. Les filles y allont

pour fe marier avec Its garçons , les

garçons pour fe marier a^ec les filles:

®ii l c'cfl une belle imagination ! Il y
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â tant de Pèlerins , tant de Pèlerines î

MAPvOTTE.
Mais, vraiment, Blaife , ce font des?

enlevemens que ces Pélerinages-là !

BL AISE.
Fi donc , des enlevemens î ce ne

font que des voyages , &: des voyageS'

qui faifont, morgue! bian les parfon-

nes. Avant qu'on parte , les parens

faifont toujours queuques difficultés i

drès qu'on eO: de retour , ils conve-

ront de tout à belles baife-mains pour
éviter noife , & comme ça le pèleri-

nage ne manque point fon effet : c'efè

une petite marvellle.

LOUIS ON.
Si ce Pèlerinage - là pouvoît faire

changer d'humeur à ma mers , qui

dit qu'elle ne veut pas nous marier.. .cr

BLAISE.
Acoufez , il ne feroit pas mal d^r

îa convartir un peu fur ce chapitre^

MAROTTE.
Je ne haïrois pas à voyager, mô-1 5^

&. fi Colette fe faifoit Pèlerine.,...,.

E 6
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BLAISE.
Pargiié ! pourquoi non ? La voIcTp,

je vais lui propofer,. s'il ell: vrai qu'aile

in*aime

LOUISON.
Non , non , ne lui parlez pas , à

caufe de mon oncle»

MAROTTE.
Nous la perfuaderons mieux que

TOUS.
LOUISON.

Oui , je vous en réponds , laiflezr

sous faire.

BLAISE.
Oh bian ! faites donc , je m'en vais

m'aboucher avec queuques Pèlerins,,

& préparer tous les affutiaux & les

brimborions du Pèlerinage..
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SCENE IV.

COLETTE, MAROTTE^
LOUISON.

COLETTE.
V^OMMENT donc, Blalfe s*en va

àçs qu'il me voit ? Ce n^eft pas q^u'il

boude 5 dites , Coufîne ?

MAROTTE.
Lui , bouder ! Au contraire , il efl

de la meilleure humeur du monde;.

& c'eft nous qui lui avons dit de ne-

te pas parler, à caufe de ton père q^jîte:

l'a défendu..

LOUISON.
Ce n'efl: pas la peine de lui défobéîr

dans des bagatelles comme cela, dont

on n'a que faire.^

COLETTE,
iVous avez raifon.

MAROTTE.
Il vaut mieux garder cela pour
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quelque bonne occafion, <mi mené a

quelque chofe.

COLETTE.
Oui , cela eft vrai. A-t-iî e'té bien-

aile , coaHaes , de es que vous lui

avez dit ?

LOUISON.
Il en efl tout tranfporté. Monfieur

de Lépine étoit-il de même , quand il

a fu ?

COLETTE.
Je n'ai jamais vu perfonne fl ravî,.

MAROTTE.
Quoi ! Monfieur Giflot ne Tétoit

pas encore davantage ?

COLETTE.
Davantage ? Non , cela ne fe y)e\it

pas ; mais c'étoit tout de même. Allez ,

je vois réponds d'eux, répondez-moi.

de Blaife.

LOUISON.
Tout cela eft le plus beau du mon-

de; mais que nous fervira-t-il de ies^

aimer 3 5c ^ d'en être aimées?
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COLETTE.
Dame ! je ne fais.

MAROTTE.
Tu difois tantôt que nous ne man>-

q.uerions pas d'expédients.

COLETTE,
Oui, mais j'ai refprit bouché, je ne-

fais pas pourquoi,

LOUISON.
J'ai beau rêver, le mien Tefi: auiïîv

MAROTTE.
Ma mère & mon oncle ne conferii-

liront jamais à ces mariages,

COLETTE.
Oh ! Je ne crois pas , il fau droit ds3

Êbrtes raifons pour les y réioudre.

LOUISON.
Si le Pèlerinage de Blalfe pouvolt'

produire ces fortes raifons - là , ma:

fceur?

MAROTTE,
Oui , les Pèlerinages foEt bons à bien

de5 chofes,-
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COLETTE.
Qu'efl-ce que c'efl que ce Pèleri-

nage de Blaife ?

LOUISON.
Un petit voyage qu'il va faire avec

je ne iais combien de hiles & de gar-

çons du Village.

COLETTE.
Comment \ Blaife s'en va? Il m&

quitte , ma counne ?

MAROTTE,
Non , il ne te quitte point ; au con-

traire , il dit que le Pèlerinage en vau*

droit beaucoup mieux , fi vous vouIis-S

le faire enfemble»

COLETTE.
Moi 5 m'en aller avec un homme !"

LOUISON.
Nous \m\ avons promis de te le per-

fuader.

COLETTE,
Vows ne me le perfuaderez" poinfr

"Voyez le beau confdll
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MAROTTE.
Comment ! le beau confeil ! Je lui

ai répondu que tu le (uivrois, moi.

COLETTE.
Mais cela eft fort impertinent , fort

ridicule , ôc vous me feriez pafTer,,...,

LOUISON.
Ne te fâche point, coudnej il n'y

a qu'à n'en rien faire.

COLETTE.
Le bel efprit ! donner comme ça

des paroles , m'engager malgré moi
dans des démarches Quand eft-ce

qu'ils partent?

MAROTTE.
Dès aujourd'hui , peut-être.

COLETTE.
Dès aujourd'hui ! Vous ne deman-

deriez pas mieux que de me faire faire

un pas comme celui-là pour vous en

moquer. Je fuis dans une colère....»

Oh 1 je vous le revaudrai , vous me
le paierez , & je m'en vengerai,



iïi4 LES TROIS COUSINES,

LOUISON.
Hé bien ! là , venge-toi , & ne fais

point tant de bruit ; tu n'as qu'à en

dire autant à Monfieur deLépinej cela

eft bien ditficile !

MAROTTE.
A Monfîeur de Lépine ? & à Mon-

sieur Giflot auflî,

COLETTE.
Fort bien , vous tiendriez toutes

deux les paroles que je donnerois, j(î

le vois biiin,

MAROTTE.
Qh ! pour cela oui , j'ai plus de

cceur que toi; &: fi l'on fe mêloit pour

moi de quelque affaire, on n*en aurolt

pas le démenti, je t'en réponds.

LOUISON.
On ne fait rien que pour lui faire

plaifir, & on en a le défagrément ^

voyez !

COLETTE.
Mais vraiment , vous n'y fongez

pas. Aller en pèlerinage comme cela^,

c'efl le faire enlever.
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MAROTTE.
Non, point du tout ; je le croyois

d'abord ; mais Eiaife nous dit que ce

n'eft qu'un voyage.

COLETTE.
Oui 5 un voyage avec àcs garçons !

LOUISON.
Hé ! non , les filles vont par un

côté , les garçons par un autre»

COLETTE.
Mais tout revient au mémej on fe

retrouve.

MAROTTE.
Hé ! vraiment oui, il faut bien qu'on

arrive.

COLETTE.
Tenez , mes coufïnes , voilà un fot

voyage, vous avez beau dire.

MAROTTE.
Un fot voyage ! Prefque tout le vil-

lage le fait: eftce que tout le village

voudroit faire une fottiie ?

LOUISON.
C'eft ea tout bien & en tout honneur ^
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à bonne intention ce qu'on en fait;

&: ne ferons -nous pas bien-aifes, au

retour, qu'il n'y ait plus de difficultés

à nos mariages ?

COLETTE.
Oui , ça ferolt bien , Ç\ ça étoit

comme ça; mais. .,...

LOUISON.
Blaife àSt que ça n'a jamais manque >

laiiïe-nous faire.

MAROTTE.
Paix,taifons-nous, voici mon oDcIe.

COLETTE.
Allez-vous-en , & me laiiïez ici, je

veux lui parler avant que de me ré-

foudre.

LOUISON.
Ne vas pas lui rien dire du Pèlerinage,

au moins.

COLETTE.
Non , non , ne craignez rien , &

allez m'attendrc au bord de l'eau , fous

la grande faufiaie.
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SCENE V.

COLETTE, DE LORME.

DE LORME.

jHLH, ah ! les coufines s'enfayont; je

crois , Dieu me pardonne , qu'ailes

avont peur de moi ; c'eil que je fais

de leurs petites fredaines, voyez-vous!

mais ftapendant je ne leu veux point

de mal , & la belle-fœur eft une bon-

ne-femme, qui mérite bian ce qui lui

arrivera.

COLETTE.
Comment, mon Père?

DE LORME.
Et rian , rian ; c'eft une obftinée qui

ne veut point les marier.

COLETTE.
Je crois pourtant quelles ferolent

bien-aife d'être mariées,

DE LORME.
Elles avont raifon i

mais leur mère
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eft une goulue qui veut tout pouc

elle.

COLETTE.
Oh ! elle a beau vouloir , elle n'aura

perfonne»

DE LORME.
C'efl une bourrue , une capricleufè,

qui ne veut tant feulement pas que ces

pauvres filles jafiaient un tantinet avec

îeux amoureux.

COLETTE,
Cela eft bien dur, n'eft-ce pas?

DE LORME.
Hé ! fi , morgue ! c'eft une moquerie,

COLETTE.
Au moin5, mon père , je n'ai pas

parlé à Blalfe depuis que vous m'avez

dit que vous ne le vouliez pas.

DE LORME,
Tu as fort bian fait. Ce n'eft pns

de même; j'ai raifon , moi , vois-tu !

& ce que j'en fais n'efl: pas que je

veuille époufer Blaifc ; mais ta tante,

aile eft amoureufe des amoureux qu'a-
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vont Tes filies, & c'eft.pour ça qu'aile

les gourmande.

COLETTE.
Oh ! vraiment , vraiment ! ces gour-

mande ries- Jà vont éîre caufe de c[uel-

que chofe de beau.

DE LORME.
Comment ?

COLETTE.
Elles s'en vont faire un Pèlerinage ;

pour tâcher de rendre ma tante raifon-

nable.

DE LORME.
Un Pèlerinage ! Ailes faiibnt fort

bian.

COLETTE.
Oui; mais vous ne favez pas qu'elles

ne font pas toutes feules , & qu'il y
a des Pèlerins qui vont avec elles,

DE LORME.
Bon ! tant mieux ; c'eft bian avifé

de prendre compagnie , ailes ne s'en-

nuieront pas dans les chemins.

COLETTE.
Oh ! vraiment non , c'eft Monfieur
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Giflot & Monileur de Lépins qui font

aufli ce Pélerinage-là.

DE LORME.
TatigLié ! que ça va bian ! v'ià ce

que je demandons.

COLETTE.
tVous trouvez qu'elles font bien ?

DE LORME.
Comment bian ! ailes faifont à mnr-

vcillc , & je n'en vourols pas tenir

cent bons écus.

COLETTE.
Voyez un peu comme on fe trompe!

Je leur voulois conieiller, moi, de

n'en rien faire.

DE LORME.
Garde-t-en bian voirement ; il faut

les encourager à ça au contraire.

COLETTE.
Oh ! ce n'eft pas le courage qui leur

manque ; & elles difent que ,
quand

elles reviendront, il n'y aura plus de

dijffiicuUés à leurs maiiages,

DE
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DE LORME.
Oli ! pour ce qui eft de ça , non :

Monfîeu le Bailli & moi Je les ferons

faire : ces mariages-là fe faifont d'eux-

mêmes , il y a des règles pour ça
; ça

va tout feul.

COLETTE.
Vous leur confeillez donc de partir,

mon Père ?

DE LORME.
Oui ,

paîfangué ! je leur confeilîe,

COLETTE.
Que ces bons confeiis-là leur feront

plaifir !

DE LORME.
Et de chagrin à ta tante ! c'eil ce

qui m'en plaît le plus. Aile m'en veut

itou ; mais, morgue ! je m'en gaufTe.

coLE :te.
Elle vous en veut auiii ? Je vais porter

vos confeils à me s coufines , ( bas ) 3c

demander pour mo^ ceux de matante»

Tome JF, F
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SCENE V r.

DE L O R M E , feu/.

VEC tout ça, voyez ce que c'cfl:

que de bailler aux filles bon exemple ,

conime j'en baille à Colette, moi! Je

ne fis point libartin , je la tiens de

court , je vous la farmorre ; aufii ça

efi-il d'une douceur , d'une fimplici-

té ! ça ne me fera point de frafque.

Mais la Meunière Oh , palfangué !

Monfieu le Bailli
,
j'avons le bon bout

de note côté , ne vous boutez pas en

peine.

SCENE VIL

LE BAILLI, DE LORME.

LE BAILLL

^^uoi? qu'efl-ce? qu'eft-il arrivé

depuis peu ?
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DE LORME.
Les mariages que je fouhaitons font,

morgue ! faits
; prefqu'autant vaut.

LE BAILLL
De quelle manière ?

DE LORME.
Oh , palfanguenne ! parfonne ne

pourra dire non ; pas même la Meé-
niere

LE BAILLL
Ce ne fera peut - être pas la plus

rétive. Hé bien ?

DE LORME.
Monfieu de Lépeine & Monfieu

Giflot s'enfournont d'eux-mêmes,

LE BAILLL
Comment?

DE LORME.
Ils emmèneront les nièces en Pèle-

rinage.

LE BAILLL
En Pèlerinage ! qui vous a dit cela?

F 2
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DE L O R M E.

Pargué ! Colette alle-méme , à qui
j'ai recommandé qu'aile les faisît partir

tout au plus vite. C'eft bian fait , n'eft-

ce pas?

LE BAILLI.
Il n'y pas grand danger qu'elles par-,

tent; mais il ne faut pas qu'elles aillent

loin.

DE LORME.
Oh ! je Jes rattraperons facilement,

& puis autant de marié ou de pendu,
n'eft- ce pas?V'!à, mo-gué ! biaa

pourvoir des filles.

LE BAILLL
Je me fuis avifc fort à propos de

répandre quelques efpions dans le Vil-

lage , qui me rendront compte de tout

ce qui fe paiïera.

DE LORME.
Oh ,

palfangué ! je m'en fierai mieux

à moi qu'à parfonne , & je m'en vais

les efpionner moi-même ; oh ! je vous

en vianrai biantôt dire des nouvelles.
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SCENE VIII.

LE BAILLI, /^«/.

,u'iL y a d*unîon dans de certaines

familles ! Voilà un beau frère qui n'a

rien tant à cœur que de faire du cha-
grin à la Meunière , & l'autre eft bien

femme à le lui rendre.

SCENE IX.

LA MEUNIERE, LE BAILLL

LA MEUNIERE.

V 'l A qui eft tarminé , Monfieu le

Bailli • j'ai pris mon parti : je ne compte
plus fur Blaife , c'eft un pariîde ; &
au cas que Monfieu de Lépeine &
Monfîeu Giflot me manquiont itou.,..

LE BAILLL
Je ne vous confeille pas de faire de

grands fonds fur eux.

F 3
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LA MEUNIERE
Que le monde eft malin I Ce vilain

Blaiîe que je croyols fi nigaud, Mon-
Ceu le Bailli

LE BAILLL
Hé bien ?

LA MEUNIERE.
Il a eu l'efprlt d'enrôler Colette; les

voilà qui s'en allont enfemble en Pè-

lerinage.

LE BAILLL
Ils ^cn vont enfemble ! En c!es-

vous bien fûre ?

LA MEUNIERE.
Si j'en fis fûrè ! C'eft Colette clle-

mcme qui me l'a dit. Elle m'efl: veiîJ

demander mon avis là-delTus; & vous
jugez bian que je li ai confeillé qu'aile

s'en allît ; & tout ça pour Hiirc pîaifîr

au biau - frère , car je uous aimons

tant !,,,,,

^«i^
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SCENE X.

DE LORME, LE BAILLI,
LA MEUNIERE.

DE LORME.
JlI È, tatigué ! Madame Id Meunière,
à quoi vous amufez-vous donc ? N'ai-

îc2~vous pas dire adieu à vos filles ?

LA MEUNIERE.
Adieu à mes iîlles ? Allez , Monfîeu

de Loruie , allez-vous-en prendre congé
de la vôtre , 6-i ne vous mettez pas

en peine àa^ miennes.

DE LORME.
Je ne fais , morgiienne ! pas à queii

Pèlerinage ailes s'en allont ; mais ailes

font drôlement équipées pour le

voyage.

LA MEUNIERE.
Allez , vous êtes fou , Monfieu ds

Lorme.
F4
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DE LORME.
Oui , je fis fou , & votre Garde-

inoulin efl; bian honnête! C'eft li qui

Igs conduit par le chemin , mais ailes

prouveront queuques autres Pèlerins

fur la route.

LA MEUNIERE.
Hom ! l'efprit bouché ! Allez , mon

bon ami , ce ne font pas mes filles

que Elaife conduit, c'ell: la vôtre s il

n'en emmené qu'une.

DE LORME.
La mienne ! il efl , mor,î^ué ! bon !n !

oh ! je fais bian ce que j'en dis
,

j'en

ai vu deux.

LA MEUNIERE.
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que le

ft)al vous tient; vous ctes accoutumé
à voir double.

DE LORME.
Madame la Meunière !
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SCENE XI.

MATHURINE, LE BAILLI,
LA MEUNIERE, DE LORME.

MATHURINE.
J\ H ! voîrement , Monfieu , voio*

bien du tintamarre.

LE BAILLL
Comment 5 Aîathurine , qu'eft-cc

qu'il y a ?

MATHURINE.
Toutes les filles & les garçons fe

font baillé le mot pour défarter le

Village. Ils fe font habillés comme
dts mafcarades , & ils difont comme
ça qu'ils s'en aî'ont en Pèlerinage ,

pour celle fin d'être mariés enf^rable.

LE BAILLL
Mais vraiment , c'efl. une gageure ,

je penfe.

MATHL^RINE.
Monfieu le Curé eft furvenu, qui

F/
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dit quM les mariera bian tretous

,

qu'il ne faut point de Pèlerinage pour
ça , ^ qu'il ne prétend point qu'ils fc

mariont autre part ; mais eux ils vou-
lont toujours partir : venez-vous en

tâcher d'y bouter ordre,

DE LORME.
Morgue ! Monfieu le Bailli , c'eft

une rage que ça.

M ATHURINE.
Hé ! voirement oui, c'en eft ux\ç»

Il n'y a pas jufqu'à votre petite Co-
lette qui emmené deux garçons pour
elle toute feule , Monfieu Giflot &
Monficu de Lépeine.

DE LORME.
Monfîeu Giflot & Monfieu de Lé-

peine ! queu conte !

MATHURINE.
Il n'y a point de conte à ça ; &

v'ià
,

je crois , toute la bande qui

viant vars ici , les plus prefîés allont

devant les autres. Hé bian ! eft-ce un

cont« ? Tenez , voyez vous-mêmes.
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DE LORME.
Hé;,pargué! non, c'eft elle-mér«j*

LE BAILLI.
Et !es deux Pèlerins qui là fuiveBt

de près ....

LA MEUNIERE,
Qu'eft-ce que tout ça veut dire?

'SCENE DERNIERE.

LE BAILLI, LA MEUNIERE,
DE LORME, COLETTE^
GIFLOT, LÉPINE.

DE LORME.

XjLÉ ! parle donc. Hé! fille , comme
te v'ià faite ! Eft-ce que t'es itou une
voyageufe ?

COLETTE.
Mon Père

DE LORME.
Hê biaa ! mon Père ? Tenez, Mon*

F6
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lieu le Baiîli , aile me demande des

confeils p.our Tes coufines , & Ja ma(^
que les prend pour elle. QueuUe tra~

liifon !

COLETTE,
Il n'y a point de trahifon là dedans.

Aies confines ont profité de vos con-

feils ; & moi j'di fuivi ceux de ma
tante.

DE LORME.
Hé ! pourquoi donc ces deux MeC-

fieux que tu dis qui font amoureux
d'elles ?

COLETTE.
Hé ! oui, juftement, c'cftpour elles

que je les emmené , & elles emmènent
Blaife pour moi ; nous nous fommes
partai;és comme cela pour éviter la

médifance.

DE LORME.
Hé ! oui : mais Tatigué ! que

d'efprit , Monfieu le Bailli ! V'ià une

jolie petite criature !

LE B AILLL
Oui vraiment. Que dites-tous à ça

,

Madame la Meunière ?
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LA MEUNIERE.
Que voulez-vous que je vous dife ?

je fis toute ébaubie.

LE BAILLL
Vous voyez bien que c'eft à vos

filles qu'on en vouloit.

LA MEUNIERE.
Hé ! voirement oui, je le vois bian;

je ne le vois que trop.

LE BAILLL
Après un éclat comme ceîui-cî, le

meilleur parti que vous ayez à pren-

dre , c'eft , en cas que ces Meilleurs

veuillent les époufer fans dot , de

confentir à ces mariages tout au plus

vite.

LEPINE.

Oh ! de tout mon cœur ; je ne de-

mande pas mieux.

G I FLOT.
Ni moi non plus j c'eft tout ce que

je fouhaite.



134 ^^^ TROIS COUSINES,

LA MEUNIERE.
A ces conditions-ià je le veux bia»

itou
;
j'en ferai défaite.

COLETTE.
Si mon Père vouloit auffi , Monfieiir

le Bailli , B!ai(e me prendroit de
même.

DE LORME.
Je ne débourferai rian pour ça? Hé

bian ! v'Ià qui eft fait. Je veux tout

ce qu'aile veut; aile efi: trop gentille.

Vous refierais donc veuve à votre

corps défendant , Madume la Meu-
nière ?

LA MEUNIERE.
Moi rtfter veuve !

LE BAILLE
Il faudra prendre le Concierge j

ç'eft le portrait du défunt.

LA MEUNIERE.
Prendre fli-là ! je creverois plutôt

ill y a trop de reiïemblance.

LE BAILLE
Hé bien ! je ne luirelTemble point.
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moi. Vous , vous êtes riche & fans

famille. Voulez-vous me prendre ?

LA MEUNIERE.
Vous prendre , vous? Vous feriais-

vous Meunier , Mondeu le Bailli >

LE BAILLL
Pour me faire Meunier , non : mais

je vous ferai Baillive.

LA MEUNIERE.
Hé ! bian , Baillive , foit ; vous n'a-

vez qu'à faire.

DE LORME.
Morgue ! que ça me plaît ! V'ià tout

le monde pourvu. N'y a-t-il point

queuque fille ici ( biau & bian tourné

comme je fis ) qui me voulît faire itou

queuque chofe?

LE BAILLL
Oui , j'ai votre fait , Monfieur de

Lorme.
DE LORME.

Bon ! tant mieux. Allons , que les

Pèlerins & Pèlerines viennent fe ré-

jouir de DOS mariages. II faut qu'ils
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fuyaient tretous de nos noces : & ,

niorgué ! vive les Pèlerinages ! fans

fti-ci je ne ferions pas lî bian d'accord

que je le lommes.

Fin du noifieme & dernier Acîe*

y^^^^^A
.«

^^ 7^'^,
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III. INTERMEDE.
(^Les girçons & les filles du Village

vêtus en Pèlerins & en Pèlerines ,

Je difpofenc à faire voyage au Tem-

ple de l'Amour.)

11 TOUVENELLE, PèUrin.

.U Temple du fils de Vénus,
Chacun fait ion Pèlerinage ;

La Cour, la Ville & le Village,

Y font également reçus.

Ceux qui viennent dc'.ns le bel âg«

y font toujours les mieux venus.

ENTRÉE.

M. TOUVENELLE.
L'Amour , ce petit Dieu malin ,

Met tout en uiiige pour plaire i

11 a régalé la Meunière ,

Pour s'affervir tout le iMoulin.

E N T Pv É E.

M. TOUVENELLE.
Quand j'ai quelque amoureux deflein.

Je fonde d'abord la caiiinei
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Et pour att-aper ma voifme

,

Je fais grand'chere à mon voifm.

ENTRÉE.
Mademolfelle HOB^TENSE,

Pèlerine.

Venez dans l'îiîe de Cythere

En Pèlerinage avec nous.

Jeune fille n'en revient guère

Ou lans Amant , ou fans Époux ^

Et l'on y fait fa grande affaire

Des amufemens les plus doux.

M. TOUVENELLE.
Pour s'engager dans ce voyage.
Il ne faut point tant de façon.

Je ne veux peur tout équipage

Que mon amour £c mon bourdon;
Et pour avoir foin du ménage

,

Marotte, Colette ou Louiloiî.

Mademoifelle H O R T E N S E.

Nous irions enfembîe à la Chine

,

Sans avoir écu ni denier;

Jeune & gentille Pèlerine

Porte toujours de quoi payer :

L'Amour prend foin de la cuifine.

Et Bacchus eft le Sommelier.

ENTRÉE.
BRANLE.

M. TOUVENELLE.
Nos Pèlerins ont bonne mine :
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Que c!e gentilles Pèlerines !

Mais , à ce que dit Mathurine

,

La mine trompe quelquefois.

Que d.i gentilles Pèlerines

L'Amour aiTemble fous fes loix !

Mademoifelle MI M Y, Pélerîm»

Mais , à ce que dit Mathurine

,

Que de gentilles Pèlerines !

La chofe vaut qu'on l'examine

,

Et je veux en juger par moi.
Que de gentilles Pèlerines

L'Amour afiemble fous fes loix !

iMademoifdie HORTENSE.
La choie vaut qu'on l'examine

,

Que de gentilles Pèlerines l

Il ne faut efprit ni doélrine

Pour apprendre à faire un bon choix.

Que de gentilles' Pèlerines

L'Amour aflemble fous fes loix!

M. TOU VENELLE.
Il ne faut efprif ni doclrine.

Que de gentilles Pèlerines !

Et fûHvent telle efl: lu plus line.

Qui s'y tromj^e le plus de fois.

Que de gentilles Pèlerines

L'Amour alFemble fous fes loix l

Mademoifelle MIMY.
Et fouvent telle eu la plus fine :

Que de gentilles Pèlerines !

Si mon premier choix rn.c chagrine
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Quitte à troquer au bout du mois.

Que de gentilles Pèlerines

L'Amour aflemble fous ies loix!

Mademoifeile HORTENSE.
Si mon premier choix me chagrine,

Que de gentilles Pèlerines !

J imiterai notre voifine ;

Elle en prend bon nombre à la fois»

Qu(i de gentilles Pèlerines

L'Amour aflemble fous fes loix !

Fin du dsrnicr Intermède»
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SCENE PREMIERE.

M. ROBINOT, MATHURIN.

MATHURIN.
A ATI gué! Monfieu , vous devenez
une marchandlfe bian rare ! on ne fau-

roit jouir de vous , vous arrivez le foir

à votre malfon, &: vous repartez drès

le lendemain.

M. ROBINOT.
Je reviendrai ce foir , mon enfant : je

ne vais qu'à deux lieues d'ici, confulter

un peu le Bailli de Pontoife, mon
parent & mon ami , fur une petite af~
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taire dans laquelle ta me feras auffi

beloin.

MATHURIN.
Acoutez, (î c'efl; pour faire du mal

à queuqu'un
, quoique je ne foyons pas

Bailli, j'ons pour le moins autant de
uaalice.

M. ROBINOT.
Je n'en doute pas.

• MATHURIN.
Vous relierez ici queuque tems de

ce voyage, peut-être? Je crois, Guieu
me pardonne ,

qu'ous n'y avez pas

bouté le pied depis que notre minagers

ThomafTe, & Madame Robinot font

trépafTées?

M. ROBINOT.
Non , Matliurin. Cette mort m'a

laiflé tant d'afiMres ....

MATHURIN.
La brave femme que c'étoit que

vote défunte ! on ne s'ennuyoit pas

avec elle. Oh pour ça oui ; c'ctoit un

vrai boutc-en-train. Je voudrois qu'ous

l'euiriais vue, quand aile étoit ici aveuc

fcs bons amis j qui étiont aufll les vô-

tres ,
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très, dà; car i beuviont tant à votre

fanté .... Ma défunte à moi ,
qui étoit

une maleigne bête, diioit comme ça

que ce n'étoit pas par amiquié qu'ils y
beuviont, qu'ils fe gobargiont de vous,
qu'ils s'en moquiont : mais mon opignion,

à moi , c'eft qu'ils y alliont tout à la

franquette ; & une marque qu'ils n'y

entendiont point de fineflë, c'eft qu'ils

n'y beuviont jamais qu'ils ne fufliont

fouis.

M. ROBINOT.
Ne parlons point de cela. Vois-tu !

ce quieft pafTé eft paiïe, mon pauvre

Mathurin. La mort efface tout, & je

ne prends fur mon compte que le pré-

fent : du refte, je fuis un bon humain,

qui aime la paix & la tranquillité, & j'ai

toujours regardé une femme, moi,
comme un mal néceffaire, comme une
de ces chofes dont on ne fauroit fe paf-

fer dans la vie, & qu'il faut prendre

bonnes ou mauvaifes,

MATHURIN.
Morgue, que c'eft^ bian dit! Cette

Mademoifelle Angélique, que vous avez

amenée aveuc vous de Paris, Monfieu,

Tome IK G
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n'eft-ce point queuque mal nécelTaire

que vous auriais envie de prendre ?

M. ROBINOT.
Cette jeune enfant qui efl: là-dedans

auprès de ma tante, eft-ce que tu ne

l'avois pas encore vue? (Ah! non, à

propos ; elle étolt au Couvent. ) Oh
bien ! cette aimable perfonne eft fois

ma tutelle, mon cher Mathurin; & de Ton

tuteur je vais devenir Ton mari. Mais

dis - moi un peu, toi , cette jeune

payfanne arvec laquelle je t'ai furpris

tantôt caufant dans la grange j hél

piaît-il ?

MATHURIN.
Claudeine , Monfieu?

M. ROBINOT.
Claudine foit,

MATHURIN.
C'eft un mal néceilaire que je me

baille itou , Moniieu Robinot.

Aï. ROB INOT.
Oui-dà !

MATHURIN.
Oh parguenne ! ce n'eft plus un fe-
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cret, je fommes déjà promis l'un à

l'autre , & j'avons fait des façons de

fiançailles. Ça fe rencontre àmarveille;

& il m'ed avis qu'il efl: bian jufte , quand
vous nous baillez une AîaitrefTe

, que
je vous baillons itou une Jardinière.

M. ROBINOT.
Oui , tu as raifon , & }e fuis ravi que

cela fe rencontre ainfi ; ce fera une
compagnie pour Angélique. Comme
elles font de même uge , elles joueront

enfemble à mille petits jeux, dont il

faut quelquefois orcuper ces jeunesper-

fonnes-Ià, afin de les difiraire d'autres

chofes.

MATKURIN.
Oh morguenne oui ! il faut de l'oc-

cupation à la Jeuneffe.

M. ROBINOT.
Crolrois-tu bien, tout barbon que

je fuis^, que je palfe quelquefois des

heures "'entières , avec mon petit do-
meflique , à jouer à Colin-Maillard avee

elle i Cela la divertit, cela la divertit ;

fur-tout lorfqueje fais Colin-Miillard ,

mol; elle faute, elle rit, elle gambade»
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elle eft dans une joie qui n'efl; pas con-
cevable,

MATHURIN.
Je le crois morgue! bian. Les filles

& les femmes ne font jamais plus aifes

que quand leurs tuteurs ou leurs maris

laifont les Colin-Maillards avec elles ;

iS: je crois que c'eft, pour ça , guieu me
pardonne, que ma défunte, à moi,
m'affedionnoit tant. Stapendant je n'ai-

mois pas trop ce jeu-là, voyez- vous !

bi me louviantd'un jour que,parcom-
plaifance pour le vieux Slgneur de

notre Village, aile , li &: moi , avec une

demi- douzaine d'autres , j'y jouions

tretous par enfemble : je n'avois, mor-
gue ! pourtant pas les yeux fi bian

bouche's, qwe je ne vifle venir le jeune

Lucas ,
qui fc gliflit tout bellement aux

environs de ma femme, & qui eut la

hardieiïc de li prendre la main.

M. ROBIN OT.
Hé bien?

MATHURIN.
Hé bian , morgue ! je li pris la fîenne ,

^ je vous li bailli un tour de poignet.

Tout biau , li dis-;e, Monfieu Lucas:
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ce n'efl: pas pour vous que je jouons à

ce jeu-là ; vous n'en êtes pas , retirez-

vous d'ici.

M. ROBINOT.
Fort bien,

MATHURIN.
Oh, tatigué ! je n'entends point de

raillerie , & Colin-Mailiard n'clt pas

fait pour tout le monde ; n'eft-ce pas?

M. ROBINOT.
Oui , il faut prendre garde avec qui

l'on y joue , & ne fe pas iaiiler at-

traper.

MATHURIN.
N'eft-il pas vrai? Quand fe fera le

mariage? Claudeine & moi, j'aurons

affaire à Paris ce jour-là , je vous en

avartis.

M. ROBINOT.
Tu n'auras pas la peine de venir G

loin. J'ai choifi ma maifon de campa-
gne , comme plus convenable à mon
deflein , & tu ne me vois à Aadréy
que pour cela.
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M ATHURIN.
Tatigué ! ciie cela me viant blan !

Acoutez Mouiïeu, h vous m'en croyez,

je ne ferons qu'une noce de toutes les

dQv.x ; & comme îa mienne eft la plus

chétive, aile ira par-deffus le marché;
.ce fera autant d'épargné.

M. ROBINOT.
Oh ! non , mon enfant-, ^e ne ferai

point de noce, je crains trop l'éclat.

MATHURIN.
Un mariage fans noce , Monfieur î

Queulle vargogne ! Queu dévergon-
dage ! Hé ! mais , v'ià toutes les ma-
nières de la défunte : votre femme vous

a gâté, Monlieu Robinot.

M. ROBINOT.
Tu ne m'entends pas , Mathurin. Je

veux dire que j'ai des raifons pour

faire les chofes à petit bruit. La pe-

tite perfofine qu-e j'époufe n'ell: point

fans avoir quelque Amant , & je fuis

bien-aife, fur- tout, de prendre le tems

ru'un certain Capitaine ,
qu'on appelle

Erafte , <^i\ à fa garnifon. La préfcncc
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de ce drôIe-là pourroit mettre obflacle

à mon delTein.

MATHURIN.
Oui voirement , aile en y boutroit.

Ce font des enjouleux , que ces Capi-

taines 5 des attrapeux de filles.

M. ROBINOT.
AfTurément , &: tout abfent qu'eft

celui-ci , il eft important de garder le

fecret.

MATHURIN.
Ne vous boutez pas en peine,

M. ROBINOT.
Je ne me fie point à ma tante , je

crains qu'elle n'ait donné quelques avis

à ce Capitaine , & je te recommande
fur toutes chofes de faire fi bonne garde
aux environs de ce logis, que perfonne

n'en puifTe approcher fans que j'en fois

averti,

MATHURIN.
LaiiTez- moi faire. Hé , pargué ! la

v'ià qui viant Madame votre tante ;

demandez-li de queu bois je me chauf-

fe. Tout petit que j'étois , aile s'e/t

queuquefois farvie de moi pour en faire

G ^
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accroire à votre bon-homme d'oncle ,

& c'eft morgue ! de père en fils que je

fommes attachés à la famille,

M. ROBINOT.
Ma tante va m'amufer encore , &

je manquerai le Bailli : dépêche , Ma-
thurin ; va dire au maître de l'Epée

Royale qu'il m'amène fà cavale à la

porte de derrière, je traverferai le clos

à pied tout en me promenant avec ma
tante , ce fera autant de chemin de fait ;

va vite.

MATHURIN.
Aile y fera plutôt que vous , quel-

que vite que vous alliais. En tout cas,

vous n'aurais qu'à attendre.

SCENE IL

M-«= BRILLARD, M. ROBINOT.

Madame BRILLARD.

A-H , ah! mon neveu , vous voilà

encore ! je vous croyois bien loin.
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M. ROBINOT.
Vous voyez, ma tante; j'avois quel-

ques ordres à donner à M^ithuiin , &
le temps s'ell paiïe en les lui donnant.

Madame B RI L LARD.
Vous le confultiez apparemment

fur vos amours ? C'eft un homme de

bon confeil pour ces fortes d'affaires

,

que votre Mathurin.

M. ROBINOT.
Je ne l'ai pas encore éprouvé là-

deffus: mais, ma tante, fî on l'en veut

croire , ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il

elt utile à la famille.

Madame BRILLARD,
Hé, hé! brifons là-deiTus. Il n'y a

qu'à l'écouter, je crois, pour attendre

de belles chofes ; c'eft encore un
bon babillard. Mais vous , Moiifieur

mon neveu, que prétendez- vous faire

de votre Mademoifelle Angélique ?

M. ROBINOT.
Ce que j'en prétends faire ? Hé ,

parbleu ! ma femme,
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Madame BR ILLARD.
Votre femme, mon neveu ! Votre

femme ! Et ne nous fouvient-il plus

que la défunte & vous l'aviez pro-

mife à Erafte ? Ils s'aiment , ils font

de même âge & de pareille condition

,

&
M. ROBINOT.

Oui, ma tante , du vivant de la

défunte je l'avois promife à Erafte : ia

défunte morte, vous ne trouverez pas

mauvais que je la garde pour moi.

Madame BRILLARD.
Oh bien! faites, mon neveu, faites;

vous allez faire de belles affaires. Pour
moi

,
je n'y donnerai point les mains,

& je m'en vais quitter la maifon
; je

ne faurois entendre tant gémir , tant

foupirer. La pauvre enfant n'oferoit

dire ce qu'elle penfe , mais je m'en

doute bien. Je viens de la laiffer là-

dedans avec une jeune Payfanne , à-

peu-près de fon âge
, peut - être lui

ouvrira- t-elle fon cœur plus volon-

tiers qu'à moi: mais au bout du comp-

te , mon neveu , l'on n'eft point trifie
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comme cela la veiile de Tes noces,
quand on époufe ce qu'on aime,

M. ROBÎNOT.
A cela près , commençons toujours

par époufer ; le refte viendra après

comme il pourra, ma tante.

Madame BRILLARD.
Le refte ne viendra peut-être que

trop -tôt; & il n'eft pas difricile de

faire l'horofcope d'un mari quia épou-
fe fa femme en de'pit d'elle.

M. ROBINOT.
J'en courrai les rifques , ma tante,

j*en courrai les rilques. Je vous ai

bien ouï dire à vous-même, que mon
oncle ne vous devoir qu'à la perfé-

cution de vos parents. Nous fommes
hardis, comme vous voyez, dans notre

famille. N'auriez-vous point tiré mon
horofcope fur la fisnne ?

Madame BRILLARD.
Jour de dieu ! mon neveu , ne rail-

lons point fur de pareilles matières 5

la chofe eft férieufe, croyez-moi.

G 6
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SCENE III.

CLAUDINE, M. ROBINOT,
Madame BRILLARD.

CLAUDINE.
XL E ! venez vite , Madame ; venez

.vite.

Madame BRILLARD.
Qu'eft-ce qu'il y a, mon enfant?

CLAUDINE.
Venez m'aider à la retenir , vous

dis je.

M. ROBINOT.
Qui 5 retenir ?

CLAUDINE.
Cette Mademoifelle Angélique. Je

crains , dieu me pardonne , qu'elle ne

fe défafTe j elle fe veut jetter dans le

puits.

Madame BRILLARD.
Se jetter dans le puits ! Vous voyez

,

0ion neveu !
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CLAUDINE.
Elle pleure , elle fe lamente , elle

tape du pied , elle fe tord les bras ,

elle fe tourmente.

Madame BRILLARD.
Hé ! pourquoi fait-elle tout cela ?

ne te l'a-t-elle point dit ?

CLAUDINE.
Si fait vraiment.

M. ROBINOT.
Hé bien ?

CLAUDINE.
Hé bien ! Monfieur , elle dit qu'elle

aime mieux mourir que d'époufer un
vilain , un pied-plat , un laid mâtin ^

un vieux penard.

Madame BRILLARD.
Yous voyez , mon neveu 1

CLAUDINE.
Comment, Madame ! eft-ce que vous

croyez que c'eft de Monfieui qu^elle

parle ?
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M. ROBINOT.
Qu'eft-ce à dire, de moi?

CLAUDINE.
Mais , écoutez , Monfieur , cela

pourroit bien être ; car elle dit qu'elle

ne vous aime point , & je gagerois

bien qu'elle dit vrai.

M. ROBINOT.
La petite infolente ! Hé ! pourquoi

He m'aimeroit-elle point?

CLAUDINE.
Parce qae vous ne lui paroiiïez

point aimable. Hé puis ! voulez-vous

que je vous dife , il me paroît qu'elle

en aime quelqu'autre.

M. ROBINOT.
Elle en aime quelqu'autre ?

Madame BRI L LARD.
Vous voyez , mon neveu !

CLAUDINE.
Eft-ce que vous vous êtes doutée

«Je cela, Madame ?
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Madame BR IL LARD.
Si je m'en fuis doutée ! oui vrai-

ment , je m'en fuis doutée.

CLAUDINE.
Oh bien ! n'en doutez plus , cela

eft certain,

M. ROBINOT.
Cela eft certain ! Qui te le fait ac-

croire ?

CLAUDINE.
Ce qu'on m'a dit , & ce que j'ai

vu.

M. ROBINOT.
Hé ! qu'as-tu vu ? Que t'a-t-on dit?

CLAUDINE.
Ne vous impatientez point, je m'en

vais vous le dire : mais que cela ne

vous fâche point , au moins.

M. ROBINOT.
Non 5 non, parle.

CLAUDINE.
Hier au foir, quand vous arrivâtes

^
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il y avolt un grand jeune Monfieur
qui étoit arrivé dès le matin.

M. ROBINOT.
Un grand jeune Monfieur , ma tante !

CLAUDINE.
Vous ne le connoiiTez peut-être

pas, vous, Monfieur. Mais il eft de
la connoifîance de ]\îademoirel!e An-
gélique, & c'étoit elle qu'il attendoit,

ce n'e'toit pas vous.

Madame B Pv I L L A R D.

Hé bien , mon neveu !

M. ROBINOT.
Hé bien , ma tante ! 11 faut appro-

fondir cette affaire , & chercher un
peu

CLAUDINE.
Bon ! chercher; vous aurez beau

chercher , vous ne trouverez rien , il

cil: décampé,

M. ROBINOT.
Comment, décampé 1 Hé ! fe font-

ils vus ? fe font-ils
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CLAUDINE.
S'ils fe font vus? ils ont parlé en-

semble.

M. ROBINOT.
Ils ont parlé enfemble !

CLAUDINE.
Ouï vraiment , & c'efl: moi qui aï

conduit tout ça, j'avois le mot,

M. ROBINOT.
Tu avois le mot ! Comment , im-

prudente !

CLAUDINE.
Oh ! dame , écoutez , je n'y entends

point de malice ; ce jeune Monfieur
m'avoit priée de faire en forte qu'il

dît feulement deux ou trois paroles à
une jeune perfonne qui viendroit avec
vous. Tout en arrivant je lui ai fait

un fîgne : elle , tout d'abord , m'en a

fait un autre ; j'ai recommencé , elle a

continué ; j'ai paflTé devant , elle m'a

fuivie ; & fans nous être jamais con-

nues , nous avons fort bien entendu

tout ce que nous voulions nous dire*
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Madame B R T L L A I< D.

Hé bien ! mon nev^M , vous hafar-

derez d'éposfcr cette petite perlonne
malgré elle ?

M. ROBÎNOT.
Si je l'épouferai ? Mais il n'eft pas

queftion de cela maintenant. Où t'a-

t-elle fuivie ? dis.

CLAUDINE.
Dans la falle o\x éroit ce jeune

Monfieur ; & à peine s'étoient-ils dit

quatre paroles, en trembîant tousdeux,

on vous a entendu venir , on a caché

le Monfieur dans le cabinet , oii il a

demeuré pendant tout le fouper , &
il n'en efl; forti que quand nous avons

joué le foir à Colin Maillard
,
pendant

que c'étoit vous qui l'étiez.

M. ROBINOT.
Pendant que j'étois Colin-Maillard?

Ah ! je ne m'étonne pas fi elle avoit

hier tant d'envie d'y jouer.

CLAUDINE.
Le tour eft fort plaifant , n'cft-ce

pas ? Oh ! ces D^moifcîîes de Paris
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ont refprit bien plus joli que nous

autres Payfannes.

Madame BRILLARD.
Ah ! merci de ma vie ! vous paroif-

fez une bonne pièce !

CLAUDINE.
Oh! non, en vérité, je fuis trop

innocente , & ce n'eft que faute d'in-

vention que le jour dts firinçailles de

Mathurin & de moi, ce pauvre Blaife ,

qui m'étoit comme ça venu parler en

cachette , fut enfermé plus de vingt-

quatre heures chez ma mère , dans la

grande huche , pendant que tout le

monde étoit à table: il penfa étouffer,

& il ne put (ortir que le lendemain.

Si j'avois eu de l'efprit comme notre

Mademoifelle Angélique. . .

.

Madame BRILLARD.
Allez , Claudine , retournez auprès

d'elle, mon enfant ; je vais vous join-

dre : en attendant, tâchez de lui re-

mettre l'efprit, de lui faire entendre.,.,

CLAUDINE.
Elle n'entendra rien , Madame , à

moins que ce ne foit ce jeune Mon-
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fleur qui lui parle , ou que le vieux

qu'elle craint lui promette de ne point

l'époufer.

M. ROBIN OT.
Allez , impertinente ! faites ce qu'on

vous dit , & fi vous vous mêkz en-

core de faire des figues davantage ,

j'avertirai Mathurin de l'hilloire de la

grande huche.

CLAUDINE.
Le grand malheur ! Je voudrois

qu'il la fût ; car je ne l'aime pas plus

qu'on vous aime.

SCENE IV.

M. ROBINOT, M'"'^ BRILLARD.

Madame BRILLARD.

XrlÉ bien , mon neveu !

M. ROBINOT.
Hé bien , ma tante !

Madame BRILLARD.
yous perfcverez dans votre deffein?
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M. ROBINOT.
Sans doute.

Madame BRILLARD.
Une fille que vous voyez qui en

aime un autre ?

M. ROBINOT.
Elle en aimera tant qu'elle voudra :

mais elle n'époufera que moi.

Madame BRILLARD.
Hé ! qui vous fait vous obftinerdans

cette réfolution ?

M. ROBINOT.
De très - fortes raifons , ma tante ;

mon repos, l'acquit de ma confcience.

Madame BRILLARD.
L'acquit de votre confcience ! Au-

riez- vous abufé

M. ROBINOT.
Oui , de fon bien , ma tante ; &

c*efl: par manière de reftitution que je

l'époufe. Depuis douze ans qu'elle eft

ma pupille , {qs revenus & les miens

fe font tellement mêlés & confondus

,
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que cela fait une efpece d'embarras ;

& , pour en fortir ailément
, je veux

tâcher de n'avoir de compte à rendre

qu'à moi- même. C'eft une raifon que
celle-ià, comme vous voyez.

Madame BRILLARD.
Oui, & très- forte , même.

M. ROBINOT.
Ce mariage- là me fervira de quit-

tance , & je voudrois bien pouvoir

de même époufer tous mes autres

créanciers.

Madame BRILLARD.
Mais (î les chofcs fe faifoient un peu

plus à l'amiable ? ..

M. ROBINOT.
A l'amiable ou non , elles fe fe-

ront : cependant , comme on me pour-

roit imputer d'avoir ou furpris ou con-

traint cette petite créature
, je vais

prier mon coufin le Bailli de drefTer

lui-même les articles , & de donner

un bon tour à l'affaire. Vous , ma
tante , rentrez , je vous prie ; ayez

l'ceil un peu fur elle & fur la petite
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Payranne ; & prenez garde aux fignes

,

fur tout.

MJame BRILLARD.
Je ne jouerai point à Colin-Maiî-

l^rd , je vous le promets.

M. R O B I N O T.

Je faurai bientôt qui eft le jeune

homme ; & s'il eft denieuré dans le

Village , il ne peut pas s'y cacher
long-tems. Cependant , ma tante , il

faut étourdir Angélique à force de
jeux , d'amufemens & de petites fêtes;

& tâcher , s'il fe peut , d'empêcher
qu'elle continue de réfléchir à l'enga-

gement que j'exige d'elle.

Madame BRILLARD.
Vous aurez bien de la peine à y

réuflir.

M. ROBINOT.
Il n'importe , tout coup vaille. Faî-

tes avertir les violons , & toute la

JeunefTe du Village , de fe trouver

ici tantôt à mon retour ; je tarderai

le moins qu'il me fera pofîible. Sans

adieu , ma tante.
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S C E IN E V.

Madame BRILLARD, feule.

J E vous baife les'mains, mon neveu.

Hom ! le vieux fou , qui penfe amu-
fer une fille de feize ans avec des

Ménétriers de Village , &; des jeux

d'enfants. Ce n'eft ni l'efprit , ni les

oreilles ; c'efl le cœur qu'il faut amu-
fer à cet âge - là. Mais que vois- je?

Eft-ce toi , Lépine ?

SCENE V I.

•JMadame BRILLARD, LÉPINE.

LÉPINE.

iVloi-MÊME, Madame , à votre

fervice.

Madame BRILLARD.
Hé ! que viens - tu faire ici , mon

pauvre garçon?

LÉPINE.
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LÉPINE.
Tâchez de vous rencontrer & de

vous parler , Madame. Je vou^ ren-

contre & je vous parle , voilà qui eft

Êni.

Madame BRILLARD.
Tu me parles ! mais tu ne me dis

rien. Que fait ton maître ? a t-il reçu

ma lettre ?

LEPINE.
Oui , Madame ; il eft ici.

Madame BRILLARD.
E rafle eft ici ?

LÉPINE.
Depuis hier matin , Madame. II vit

le foir Angélique en arrivant , il lui %

parlé.

Madame BRILLARD. *

Quoi ! c'eft lui qu'on a fait cachée

dans ce cabinet ?

LÉPINE.
Oui , Madame , de qui en eft fortî

pendant que vous dormiez dans un
coin de la falle , & que Mon fie ur Ro«

Tome ir H
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binot jouoit à Colin-Maillard avec
Angélique.

Madame BRILLARD.
Mon neveu le croit à la garnifon.

Hé bien ! .quelles mefures prend-il ?

Que prétend- il faire ?

LÉPINE.
Tout ce qu'il vous plaira , Madame ;

il attend vos ordres , & je viens les

prendre.

Madame BRILLARD.
Il a fort bien fait de venir.

L Ë P I N E.

Pas trop , Madame ; & je crains

bien qu'il ne foit arrivé que pour ctre

de la noce de fa maitreffe.

Madame BRILLARD.
Oh ! non , non. Oti eft-il ? il faut

que je lui parle.

LÉPINE.
Il faut qu'il vous parle au/Tî , Ma-

dame,
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Madame BRILLA RD.

Qu'il vienne ,
qu'il vienne ; mon

neveu n'y eft Das , & nous le ferons

jouer à Colin Maillard , s'il revient,

LÉPINE,
Voici mon traître.

SCENE VIL

Madame BRTLLA"vD, ERASTE ^

LÉPINE.

ERASTE.

jr\. H ! Madame , que j'ai de grâces

à vous rendre d&s avis que vous m'a-

vez, donnés par votre lettie : mais luis-

je aflez-tôt anivé pour mettre oblla-

cle à mon malheur ?

Madame BRÎLLARD.
Vous parlâtes hier à Angélique; que

vous a-t-elle dit ?
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ERASTE.
Nous n'avons pas eu le tems de

liûus entretenir.

Madame BRILLARD.
Vous aime-t-elle ?

ERASTE.
J'ai lieu de le croire,

LÉPINE.
Si elle ne vous aime pas, elle haït

JMonfieur Robinot du moins ; veilà

ce qu'il y a de (ûr.

Madame BRILLARD.
Oui : mais Manfîeur Robinot pré-

tend l'e'poufer; voilà ce qu'il y a de

plus certain.

LÉPINE.
Et nous prétendons l'en empêcher,

nous ; voilà de quoi il s'agit.

ERASTE.
Comment la tirer de fcs mains, mon

pauvre Lépine?

LÉPINE.
Il faut obtenir d'elle qu'elle y con-
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fente, premièrement. Si Madame étoit

d'humeur à lui donner un bon confeil..,.

Dâ bons confeils , donnés bien à pro-

pos, quelquefois , déterminent bien

Utilement la JeunefTe.

Madame BRILLARD.
Mais quels confeils pourrois-je lui

donner , moi?

LÈPINE,
Examinons un peu cela. Allons; de

l?i vivacité , Monlieur : rêvons chacun

cfe notre côté , & nous raffemblerons

CR-fuite nos idées.

SCENE VIII.

Madame BRILLARD , ERA
LÉPINE, MATHURIN.

MATHURIN,

J5 X i-/

ATI GUÉ ! que ce Capitaine qui
eft amoureux de Mademoifelie Ange-
lique baille martel en tête a Monfieu
Robinot,
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LÉ PI NE.

Hi bien ! Monfieiir , trouvez-
vous quelque chofe ? heni ?

E RAS TE.

Non, rien du tout.

L É P ï N E.

Pauvre efprit I

MATHURIN.
Il croit qu'il eft à la garnifon ; iî

penfe que peut-être il eft ici , il ne

fait , morguenne ! à quoi s'en tenir.

Oh ! que c'efi: une fotte chofe que
d'être amoureux & défi uit !

LÈPINE.
Et vous , Madame , n'entrevoyez-

vous rien qui pût,....?

Madame BRILLARD.
Je ne fais par où m'y prendre.

LÉ PI NE.
Quelle fûiblefTj d'imagination !

MATHURIN.
Comment , morgue ! V'ià la tante
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avec deux parfonnes qui avont la

phyfionomie de Capitaines,

LÉPINE.
Seriez-vous fi peu ingénieufe que

cela pour vous-même?

Madame BR IL LARD.
Je crois qu'oui , mon enfant.

LÉPINE.
Oh ! je n'en crois rien , moi; je

m'y connoîs,

MATHURIN.
Approchons- nous plus près pour

acouter ce qu'ils difont.

LÉPINE.
Voyons un peu. Mettez -vous à la

place d'Angélique , par exemple.

' Madame BRILLARD.
Hé bien ?

MATHURIN.
Ils parlent d'Angélique , il fe trame

queuque chofe.
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LÉPINE.

Figurez- vous que vous êtes elîe-

méme , que vous n'avez que Ton âge.

Madame BRILLARD.
Hom ! ce tems - là n'eil pas fi fort

éloigné
, qu'il ne me foit quafi pré-

lent, Moniieur de Lépine.

LÉPINE.
Fort bien. Madame ; vous entrerez

mieux dans le fait de la chofe.

MATHURIN.
J'y fuis quafi , moi , dans le fait

de la chofe.

L É P I N E.

Vous êtes donc Mademoifelle An-
gélique , & vous n'avez comme elle

que quinze ou feize ans tout au plus.

Madame BRILLARD.
Oh ! je valois mieux qu'elle à cet

age-là, fur ma parole.

LÈPINE.
Vous êtes padionnément aimée de

Monfieur Erafte , que voilà.

MATHURIN.
Juftement.
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LÉPÎNE.
Qui efl un jo'i homme , un grand

garçon , beau , bien fait , Capitaine cri

|)ied dans un Régiment de garnifon.

JVÎATHURIN.
C'eft , morgue 1 li , cVfl: le Capitaine 5

achevons d'acouier,

LÉPINE,
ïls favent bien aimer , Madame ,

ces Officiers de garniloni ils n'oiit eue
cela 3. faire.

Madame BR ILLARD,
Hc ! à qui le dis-tu , mon enfant ?

"t^oMS en avons quelquefois fait foupirer

quelques-uns,

LÉ FINE.

Je le crois bien. La pefle ! Cehu-

ci cft averti qu'un vieux magot , qui

«eft votre tuteur , ¥aus veut épeufer

anal^ré vous. Il met -d'abofd en gage

'quelques veftes d'or^ quelques juHe*-

:au-corj:5s jalonnés 5 une montre d'An-

gleterre »

M 5-
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ERASTE.
Es-tu fou, Lépine 5 avec ton détail

ridicule ?

L EPINE.
Hé ! non , Alonfieur , je ne fuis point

fou ; lai/Tez - moi faire. Cela eft bien

touciiant, n'eft-ce pas, Madame?

Madame BRILLARD.
Oui 5 je trouve cela fort tendre,

LÉPÏNE.
Il prend la pofie , il part , il arrive,

il vous trouve outrée de défefpoir de

la violence qu'on veut vous faire; il

foupire, il pleure, il gémit, il fe jette

à vos pieds, il embralTe vos genoux.

Madame BRILLARD.
Allons donc , tenez - vous

,
petit

badin; v.ous m'attendrilfcz trop , vous
lîi'attendriflèz trop : je fuis toute je

ne fais comment.

LÉ FINE.
Tant-mieux, Madame; voilà comme

il faut que foit Angélique. Il vous
conjure de prévenir par la fuite le
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malheur qui vous menace également

_.^'un èi. l'autre.,.,

MATHURÎN.
Tatigué ! que v'ià un drôle qui a la

langue bian pendue !

LÉPINE.
De confentir à un enlèvement, qui

peut feul vous mettre à couvert dss

perrécutions de ce vilain îuteuio

MATHURÎN.
Un enlèvement , la pefle \

L ÉPI NE.
D'abord vous ne réponde?, rien y.

cela ; le mot d'enlèvement vous efta-

îouche.

Madame BRILLARD.
Mais vraiment , la proportion -eil

.

im peu vive.

LÉPINE,
AfTurémeftt ! & Angélique eft une

iîlle bien née de s'en effaroucher ,: mais

elle a pour amie une -perfonne de bon

erpritj comme vous 5 qui entre chari-

«tablem^nt dans les intérêts , qui la

K 6
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raîfùre contre fes fcrupules; qui lui

dit naturellement que , dans les nnaladies

dérefpérées , les remèdes violents font

ncfcefîaires
; que c'eft plutôt une pro-

menade qu'un enlèvement. Cela donne
à r^ver à la petite fille.

Madame BRILLARD.
Oui fans doute, cela donne à rêver,

LÈPINE.
N*eft-il pas vrai ?

MATHURIN.
Queul enjoleux !

LÉPINE.
Le Capitaine fâifit le moment de la

rf^fiexion. Il parle, il preffe , il prie,

s'arrache les cheveux, il fe veut paiïer

/on épée au travers du corps j cela

perfuade , Madame.

Madame BRILLARD.
Ah ! vraiment oui, cela perfuade;

cela ne perfuade que trop. Ne m'en

dis pas davantage , voiià qui eft fini:

qu'on m'enltfve j allons
,
^u'on m'eû-

Icve.
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LÉPINE.
Comment , Madame !

Madame BRILLARD,
Oui, me voilà déterminée.

ERASTE.
Maugrebleu de la vieille folle !

LEPINE.
Hé ! non , Madame ; ce n'efl: pas

pour l'enlèvement que vous êtes An-
gélique. Vous changea de perfonnage

far la fin , & vous devenez cette bonne
amie qui lui confeille la chofe.

Madame BRILLARD.
Ah ! cela efl: vrai. J'entre là-dedansj

tu as rajfon. Je m^égarois un peu :

mais tu dis les chofcs d'une manière

Il vive , fi touchante ! c'eft un tableau

fi naturel ! Laifle-moi faire , va ; je

vais le confeiller comme pour moi.

MATHURIN.
Hé! nennin ,nennin. Madame, vous

jie confeillerez rian j tatigué ! queuUe
confèilleufeJ
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Madame BRILLARD.
Ce ruftre-là nous écoutoit, je penQ,»

MATHURIN.
Oui , paldingué ! je vous acoutois ;

& bian en prend à Monfieu Robinor.

lia, morgue! bian raifon de fe défier

de vous.

Madame BRILLARD.
Que veut dire cet animal-là?

MATHURIN.
Ce que je veux dire , Madame? que

ça n'ed ni biau ni honnête : à râ,::^e

que vous avez , n'avez-vous point de

honte?

Madame BRILLARD.
Quel infolent eft-ce là?

MATHURIN.
Oh ! oui , infolent ! ta ta ta pa îa

pouf ! il ferLible qu'il n y a qu'à dire

des injures !

ERASTE.
Qu'efl-ce que ccd que ce faquin-

11a j Madame.?
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MATHURIK
Faquin , Monfieu !

Madame BRILLARD.
Ceft le Jardinier de Monfieur Ro-

binet , un maroufle !

MATHURIN.
Nennin . nennin , Madame ; Jardi-

nier Concierge , & non pas Jardinier

jnaroufle , entendez-vous ?

ERASTE.
Oh bien ! Monfieur !e Jardinier

Concierge , vous me paroifiez un
maître fat , qui voulez faire l'impor-

tant Mais je vous avertis

LÉ FINE.
Hé ! Monfieur, ne prenez pas garde

à cet homme-là.

ERASTE.
S\

MATHURIN.
Ah ! oui fi .... 5 pargué î qu'il y

prenne garde s'il veut, en bian faiiant

on ne craint parfoiine 5 je prends les
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intérêts de mon maître une fois , &
je ne ferons tantôt pas mal chapitrer

Madame la tante.

Madame BRILLARD.
Et mol , de mon côté , je te la gar^e

bonne. Je vais fongei- à vos intérêts,

Erafte.

MATHURIN.
Oh, parguenne ! oui, v'ià de biau'Ç

fongements ! Tant que je ferai ici , je

vous mets , morgue ! à pis faire.

Madame BRILLARD.
C'efl; ce qu'il faudra voir. En atten-

dant je vous demande pour toute re-

eonnoilTimce , Erafte , de traiter ce

coquin-là comme il le mérite j je vous

le recommande.
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SCENE IX.

ËRASTE , LÉPINE , MATHURIN.

MATHURIN.
xi. O , ho , ho , ho , ho ! v'ià de
bonnes chiennes de r-ecominandationsl

ERASTE.
Ecoute, mon ami.

MATHURIN.
Non , morgue ! je ne fis pas votre

ami , ôc ça ell bian vilain à un honnête

Capitaine comme vous, d'avoir comme
ça des enjoleux à gage qui venont
prêcher dans les maifons , afin de par-

vartir les parfonnes foibles.

ERASTE.
Je perdrai patience.

LÉPINE.
Voilà un maraud qui prend tout le

train de fe faire battre. Mon cama-
rade. ..• ..4
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MATHURIN.
Hé bien, mon camarade? morgue?

vous ne me parvartirez point
, je iis

imparvartifTable.

L È P I N E.

Je le crois : mais fî tu es Ç\ rétif,

voi'là mon maître , Monfîeur le Capi-

taine
,
qui eft un peu brutal ordinai-

rement ; je le fuis aulTi de mon raétieT,

MATHURIN,
Hé, tatigué! ne le fis-je pas itou ,

moi 5 de ma nature? de brutal à bru-

tal 3 il n'y a que la m^in,

LÉPINE.
Oui 5 mais nous fommes deux bru-

taux contre un
;
prends-y garde , tu

te feras donner cent coups de bâton.

MATHURIN.
Cent coups de bâton !

LÉPINE.
Oui , de mon maître feulement, &

autant de moi.
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MATHURIN.
Et 3utant de vrv.s? ça ferolt deux

cents, voyez-vous !

ERASTE,
Judemcnt,

LÉPINE.
Il compte fort bien , au moins »

Moniieur.

MATHURIN.
Et vous parlez fort mal , vous. Ce

n'efl 5 morgue ! pas comme ça qu'on

m'amadoue. Hé fi! queule magniere!

Allons, de l'honnêteté, de la douceur ;

on a tout de moi par la douceur,
j'aime qu'on me prie.

ERASTE.
Ah ! s'il ne tient qu'à te prier....,,,

MATHURIN.
Oui : mais il y a m.agniere &

magniere de prier.

ERASTE,
Ne t'oppofe point à l'exécution des

delTeins favorables qu'on veut faiie
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prendre à Angélique , je t*en conjure,

LÊPINE.
Je t'en conjure auffi*

MATHURIN.
Fort bian : mais avec quoi cft-cc

que vous faites ces conjurations, s'il

vous plaît?

E R A S T E,

Avec toute l'ardeur imaginable ,

tous les lentiments de reconnoiflance

qu'un fi bon office me peut infpirer.

LÊPINE.
On ne peut mieux prier que cela »

ïTvon pauvre garçon.

MATHURIN.
Si fait , morguenne ! on peut mieux

prier. On m'a prié plus de cent fois

pour Aqs afifciires comme ça: mais naiî

s'y prenoit d'une autre façon,

LÊPINE.
Comment?

MATHURIN.
Oh ! il y a des parfonnes bian plus

Ciylées les unes que les autres, T'ne2>
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on tîrolt une bourfe d'abord , ça me
bailloit de l'attention , ça me taifjit

ouvrir les yeux ; vous fcntenucz bian

ça, n'eft-ce pas?

L É P I N E.

Qui, à merveille, mais.,..;

MATHURINE.
On m'expliquoit la chofe, j'acoutoîs;

on ouvroit la bourfe , je boutois la

main dedans fans qu'on me fît leigneî

car je comprends facilement les chofes,

moi; & il m'efl: avis que vous ne com-
prenez pas (î bian , vous , Monfieu le

Capitaine.

LÉPINE.
Si fait , fi fait , nous comprenons

bien: mais il y a une petite difficulté,

c'efl: que nous ne portons jamais de
bourfe, nous autres.

MATHURIN.
Morgue ! tant-pis ; c*efl: pourtant un

meuble bian nécefifaire.

LÉPINE.
Vous avez raifon ; mais au défaut
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de bourfe, nous vous ferons notre bi!-

Jfctjlivous voulez: hem?

MAT H U RI N.

Un billet? non. Je n'avons pas dç

foi pour des billets de Capitaine,

LEPINE.
Mais.

MATHURIN.
Non, voyez-vous; je fis incor-

ruptible.

LÉ PI NE.

Mjh pauvre garç mi

MATHURIN.
Il n'y a rian à fiire. Je prends morî

cœur par autrui. J'aime Claudeine au-

tant nue Monfieu Robiuot aime An-
gélique; fi on me renlevoit,J3 mour-
rois de chagrin. Allons morguenne î

point de foiblcfle ; il ne faut pas qu'un

jardinier foit caufe du trépaflement de

fon maître ; ça feroit trop parfide,

LÉPINE.
Mais écoute donc.
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MATHURIN.
Je n'acoute rian ^rattention me man-a

que.

ERASTE.
II faut pourtant abrolumenr.,,,,

MATHURIN.
Point de brutalité , Monfieu : vous

m'avez prié fort civiîenii.nt
, je vous

refufe de même. Julqu'au revoir, Mon-
fieu le Capitaine.

LÉPINE.
Hé ! attends , attends , on fera un

effort.

MATHURIN.
Oh! oui, tarare, je vous en réponds!

ça vous apprendra une autre fois" à

porter une bourfe.

M.
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SCENE X.

ERASTE, LÉPINE.

LÉ FINE.

JL L a ralfon , Monfîeur : c'efi: un grand
lecours que celui d'une bourfe bien

garnie ; & malheureufement la nôtre

ne l'eft pas.

ERASTE.
Je dois recevoir de l'argent à Paris.

LÉPINE.
Oui : mais ce ruftre-ci ne veut point

de billet , & , fans argent comptant »

ces maroufles-là

ERASTE.
Au défaut de l'argent comptant , il

faut payer d'imagination ; il eft amou-
reux de cette petite Claudine, qui inr

fit parler à Angélique ?

LÉPINE.
Hé bien , MonHeur?

ERASTE.
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E R A S T E.

La voici que le hafard me livre le

plus à propos du monde.

LÉPINE.
Qu'en prétendez-vous faire ?

ERASTE.
Tu le verras. Tâche de rejoindre le

Jardinier , & de l'amener ici comme
fans de/Tein.

LÉPINE.
Ah ! je vous devine à-peu-près. L'i-

dée eft bonne , & nous en aurons bonne
iiïlie.

SCENE XL
ERASTE, CLAUDINE.

CLAUDINE.

XlÉ! que faites vous là, MonHeur?
Que n'entrez-vous? Monfîeur R )binot

n'y eft pas , & Mademoi elle Angéli-

que m'envoie vous chercher, pour vous

Tome IF. i
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dire qu'elle fera ravie de vous voir.

Allons - venez , venez,

E RAS TE.

Non, demeurons, belle Claudine ;

je me plais mille fois plus avec vous
qu'avec elle , & je voudrois y pouvoir

demeurer toute ma vie.

CLAUDINE.
Avec moi, Monfîeur? vous n'y fon-

gez pas, Efl-ce que ce n'eft pas pour
Mademoifelîe Angélique que vous êtes

venu ici ?

E R A S T E.

Oui , Claudine : mais je vous ai vue ;

j'aimois hier Angélique en arrivant
;

auiTi-tôt que je vous vis, mon amour
diminua pour elle.

CLAUDINE.
Oli ! vous mentez , Monfieur; cela

ne s'efl pas fait fi vite. Vous fûtes

liier avec moi toute la journée ; &:

quand Mademoilelle Angélique arriva,

vous l'aimiez encore de tout votre

coeur, je fais bien. cela.
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ERASTE.
Non j je vous affùre. Un rede de

tendreiïe-combattoit pour elle
, je vous

l'avoue : mais dès le moment que ]q

vous vis toutes deux enfemble, aiiffi-

tôt que je pus comparer vos charmes
aux fiens

QLAUDINE.
Vous me trouvâtes la plus jolie ,

moi ?

ERASTE.
Sans comparaifon.

CLAUDINE.
Hé bien ! Monfieur, vous mentdE

encore, ou bien vous ne vous y con-

noiffez pas ; 2^: peut-être aufli vous

voulez m'en faire accroire ?

ERASTE.
Point du tout ; & pour marque de

ma fincérité, promettez-moi feulement

de m'aimer , & je vous promets de

ne voir Angélique de ma vie.

CLAUDINE.
Hé ! fi donc 5 Monfieur ! vous venez

l2
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ici pour elle , & vous ne fa verriez

pas ! Cela feroit beau vraiment !

E R A S T E.

II eft vrai
, je venois ici pour elle :

mais je n'y demeure que pour vous ,

je vous adûre.

CLAUDINE.
Si cela eft comme ça, Monfieur,

allez- vous-en ; car ça eft inutile, nous
ne (ommes pas pour être mariés eii-

femble.

ER ASTE.
Pourquoi non? Si vous voulez m'ai-

lîier, il n'y a rien de plus facile.

CLAUDINE.
Oui, de nous aimer: mais de nous

marier , ce n'efl: pas de même ; &
quand des Meffieurs comme vous épou-

fcnt de petites pay tannes comme moi

,

on dit que ce n'c-H- jamais pour tout

de bon ; & je veux que ce foit tout

de bon qu'on m'époufc.

E R A S T E.

Ce fera tout de bon aufli*
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CLAUDINE.
Que ma mère , ma tante & mes

couiines foient de la noce.

ERASTE.
C'eft comme je l'entends,

SCENE XII.

ERASTE, MATHURIN,
CLAUDINE.

MATHURIN.

vJh palfanguenne! en v'ià bian d'une

autre ! Claudeine avec cet enjoleux de

Capitaine.

CLAUDINE.
Mais comment faire, Monlîeur? Il

faudroit donc me de'fiancer d'avec Ma-
th urin ?

MATHURIN.
Se défiancer d'avec moi ! Le v'ià

morgue ! après.

I3
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CLAUDINE.

Car nous fomrres fiancés, je vous en
avertis,

EPvASTE.
On vous défiancera, voilà une belle

bagatelle. Aimez-moi feulement,

CLAUDINE.
Oh 1 ce n'eft pas là la difficulté , je

vous aimerai mieux que lui: c'eil un
vilain, un ruftre, un butord.

M ATHURIN.
Fort bian , notre accordée , fort

bian. Vous dites-là de biaux vars à no-

tre louange.

CLAUDINE.
Eft-ce que tu étois-là, Matliurin?

M ATHURIN.
Oui palfinguenne ! )'y étois , ça ne

va pas mal ; ftapendant je ne fem-

mes que fiancés, & que (era-ce donc

quand je ferons mari & femme?

CLAUDINE.
Oh ! ne t'embarraire pas de ça ;
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nous ne le ferons point: c'eft ce Mon-
fieur là qui m'époufe.

M ATHURIN.
Bon î qui t'époufe ! queu pefte de

conte !

CLAUDINE.
Il n'y a point de conte, il m'épou-

fe tout de bon: le voilà, demande-
lui plutôt.

MATHURIN.
Hé ! que t'es fotte, Claudeine ! ne

t'affie morguenne ! pas à ça , ce font

dQS feintes.

E R A S T E.

Non, Monfîeur le Jardinier: non ,

ce ne font point des feintes. Claudine

fera ma femme , je vous en réponds,

MATHURIN.
Comment , votre femme !

CLAUDINE.
Hé bien, Mathurin ?

ERASTE.
Je me fais un plaifir fenfible de ré-

14
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parer TinjuAice du fort qui l'a fait

naître payfanne.

CLAUDINE.
C'efl: bien de la bonté à vous , Moii-

fieur. Tu entends, Mathurin?

ER ASTE.
Que j'ai d'Impatience de la voir ha-

billée d'une belle étoffe d'or !

CLAUDINE.
Mathurin ?

E R A S T E.

Avec une belle croix de diamants,

& de belles pierreries à fes oreilles.

CLAUDINE.
Ho, Monfîeur! Sont-ce-îà des feia-

tes , Mathurin ?

E R A S T E.

Qu'elle fera brillante , dans ce beau

carrode que je lui ferai faire !

CLAUDINE.
Un carrolTe, Mathurin !

MATHURIN,
Par la jarnigué! v'ià une mauvaifc
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langue: il n'y a, morgue ! pas un mot
de vrai à tout ce qu'il dit là. Et com-
ment te bailJeroit-il tout ça ? Aga ,

tiens , Claudeine , Ton valet ni li n'a-

vont pas feulement de bourfe.

ERASTE.
Non, Monfieur le Jardinier, pour

acheter vos foins auprès d'Angélique ,

dont je ne me feucie plus : mais pour
rendre Claudine la plus heureufe per-

fonne du monde , vous verrez que
rien ne nous manquera,

CLAUDINE.
Oh ! moyennant que cela foit comme

ça, je vous aimerai bien, Monfieur,
je vous en réponds.

MATHURIN.
La parfide ! qu'il dife vrai ou non,

la v'ià , morgue ! emboifée. Monfieu

le Capitaine , ipettez la main à la conf-

cience ,
je fotnmes fiancés Claudeine

& moi ; eft-ce que vous voudriais me
faire ce tort-là?

ERASTE.
Que veux -tu que jeté dife? Je
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trouve Claudins fi charmante , & tu

m'as fait tant de difficulte's pour An-
gélique

MATHURIN.
Oh , palfanguenne ! s'il ne tiant qu'à

ça 5 je vous en ferai encore davantage

pour ftelle-ci.

ERASTE.
Nous trouverons moyen de les fur-

moûter.

CLAUDINE.
Ça ne fera pas mal-aîfé , Monfieur:

je vous veux déjà, moi, c'eft le prin-

cipal ; il n'y a plus qu'à me demander
en mariage à ma mère, elle le voudra
bien auiîi , je vous en réponds*

MATHURIN.
Hom , mafque !

ERASTE.
Je ferai tout ce qu'il faudra faire,

ne vous mettez pas en peine.

CLAUDINE.
Dépêchez - vous donc, Monfieur,

je vous en prie ; je m'en vais faire
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part de mon bonheur à tout le Vil-

lage.

SCENE XIII.

ERASTE, MATHURIN.

MATHURIN.
J\. L L E ne me dit pas adieu tant

feulement. Queu dommage qu'allé foit

fi gentille & fi changeufe ! Comment
faire ?

ERASTE.
Oh çà ! mon pauvre garçon , en-

feigne - moi vite , je te prie, 011 de-

meure la mère de cette aimable en-

fant.

MATHURIN.
Comment , morgue ! que je vous

Tenfeigne ? J'aimerois mieux que vous
fuflîais pendu.

ERASTE.
Tu ne veux pas me le dire. Je le

(aurai de quclqu'autre.

16
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MATHURIN.
Mais acoutez donc , Alonfîeu le

Capitaine , une petite parole.

E R A S T E.

Hé bien ?

MATHURIN.
Eft-ce que vous êtes fou , de vouloir

cpoufer cette petite criature-là? C'eft

unemaleigne béte , je vous en avartis,

ERASTE.
Elle me paroît fi fimple , fi douce !

MATHURIN.
Aile ne vaut rian , ne vous y fiez

pas.

ERASTE.
Je ne faurois me perfuader cela.

MATHURIN.
Aile me change pour vous , parce

que je ne fis que Jardinier, & que
vous êtes Capitaine ; aile vous chan-

gera contre queuque Colonel , prenez-

y garde. Hé ! fi ! c'eft une volage.
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. E R A. S T E.

Je trouverai moyen de la fixer,

MATHURIN.
Hé , morgue ! n'entreprenez pas ça ;

c'eft un€ dévargondée , une petite

libartine.

ERASTE.
Quelle apparence que tu difesvrai?

tu veux l'époufer.

MATHURIN.
C'efl que ça eft bon pour moi , qui

«e fis que du village : mais vo'us. ...

ERASTE.
Mon parti eft pris , rien ne me

peut changer.

MATHURIN.
Hé I ne me baillez pas cette mor-

tification - là , Mondeu le Capitaine,

Comme on Te moquera de moi !

ERASTE.
Je n'y faurois que faire.

MATHURIN,
Je vous en pri«.
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ERASTE.
Non.

MATHURIN.
Je me boute à vos pieds.

ERASTE.
Cela efi: inutile.

SCENE XIV.

ERASTE, LÉPINE, MATHURIN.

LÈPINE.

V^ o M M E N T donc ? qu'eft- ce que
cela fignifie , Monlieur ? C'étoit nous
qui priions tantôt cet animal-là, &je
le trouve à vos genoux.

ERASTE.
Ah ! mon pauvre Lépine , il s'eft

fait depuis tantôt aulfi d'étranges ré-

volutions dans mon cœur.

LÉPINE.
Comment donc , Monfîeur ?
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MATHURIN.
TI va époufer mon accordée.

LÉPINE.
Ton accordée !

MATHURIN.
Oui , il eft tombé tout fubitement

amoureux de Claudeine.

LÉPINE.
Ah ! Monfieur , où eft la charité ?

Voudriez-vous faire ce tort -là à ce

pauvre diable ?

MATHURIN.
Oui.

E R A S T E.

Ma palTijn eO: trop vive , je n'en

fuis pas le maître,

LÉPINE.
Il faut l'être , Monfieur ; allons

,

allons un peu d'humanité ; voilà un
pauvre coquin que vous mettez au

défefpoir.

MATHURIN.
Cela efl vrai. Parlez pour moi

,
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Monfîeu Lépeine

,
je vous en conjure,

LEPINE.
As-tu une bourfe?

MATHURIN.
Je vous ferai un billet de cent

francs.

L É P I N E.

De cent francs ? Je fuis plus hon-

nête que toi , J2 l'accepte. Oh! çà

,

Mcndeur , il faut avoir un peu de

confcience dans la vie. Voilà des gens

qui font fiancés une fois , je regarde

cela, moi , comme mari & femme;
& pour une petite fantaifie qui vous
paffe dans la tcte , vous venez troubler

la paix d'un ménage ; cela n'efl: pas

bien.

MATHURIN.
Oui , ça feroit fort malhonnête ,

Monheu le Capitaine.

LÉPINE.
Le voilà rêveur nous en vien«

drons à bout. Le beau delTein à un
homme comme vous , d'époufer une

payfanne ? une petite étourdie appa-
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remment , fans conduite , fans juge-

ment , fans retenue, fans (crupule!

MATHURIN.
Aile eft encore pis que vous nt

dites.

LEPINE.
Il en reviendra , laiiïez - moi faire.

Elle vous fera peut-être au premier

jour le même tour qu'aile fait à cet

homme-ci.

MATHURIN.
C'eft ce que je 11 difois , Monfieu de

Lépeine.

LEPINE.
Et cependant vous rompez pour

elle des engagements très- folides ; vous
oubliez Mddemoifelle Angélique.

ERASTE.
J'ai peine à l'oublier, je te l'avoue;

l'amour combat encore un peu pous
elle.

,

LEPINE.
Il faut fe lailler vaincre , Monfieur |

il faut fe lailTer vaincre.
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MATHURIN.

Oui , il n'y a point de honte à *ça.

ERASTE.
Un tendre fouvenir me rappelle à

les charmes.

MATHURIN.
Retornez-y, Honneur le Capitaine.

ERASTE.
J'y trouve tant d'obftacles,

MATHURIN.
Morgue ! je les lèverons ; ne vous

boutez pas en peine.

ERASTE.
Non , je fais cas de ta fidéh'té ; je

ne veux point que tu trahlifcs ton

maître.

MATHURIN.
Oh , palfangué 1 je le trahirai,

LÉPINE.
Voilà un fort honnête garçon , Mon.

iieur.

ERASTE.
II mourroit de douleur.
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MATHURIN.
Morguenne ! il n'importe; que j'aie

Claudeine.

ERASTE.
Ce feroit une trop grande perfidie

â toi de me livrer une perfonne qu'il

regarde comme fa femme.

MATHURIN.
Ça n*y fait rian , Je vous la livrerai.

J'aime mieux que vous époufiais fa

femme que la mienne.

LÈPINE.
Il a raifon , Monfieur : il n'y aura

point de mal à tout cela , je n'y

trouve qu'un petit inconvénient.

MATHURIN.
Pargué ! je n'y en trouve point,

moi.

LÉPINE.
Hom ! Ç\ fait , fi fait , il y en a,

ERASTE.
Comment, qu'eil-ce?
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LÉPINE.
Monfîeur Robinot s'informe de nous

dans le Village : on efl: venu de fa

part au cabaret demander qui nous
fomnies.

E R A S T E.

Hé bien ?

LÉPINE.
Avant qu'Angélique fe foit déter-

minée à ce que vous fouhaitez , il

fe paflera du tems peut-être ; de jeunes

filles qui fortent du Couvent font un

peu barguigneufes quelquefois.

ERASTE.
Hé bien?

LÉPINE.
Hé bien ! hé bien ! fi Monfieur

Robinot vient à fivoir que c'eft vous

qui êtes ici , il fe tiendra fur (es gardes j

& cela rendra l'exécution de vos pro-

jets plus difficile.

ERASTE.
Tu as raifon ; que faire à cela?

MATHURIN.
Que faire ? il n'y a qu'à déloger du
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cabaret , faire femblant de partir , &
changer de figure.

ERASTE.
Comment , changer de figure !

MATHURIN.
Parguenne ! oui. J'ai un grand dadais

de coufin qui eft tout fait comme
vous , il vous baillera un habit ; j'en

baillerai un à votre homme, moi: nan

vous prendra pour queuques Payfans

des environs , & vous aurais comme
ça tout le tems d'ajufier toutes vos
manigances.

LÉPÎNE.
Cela eft de fort bon fens, Mon-

fîeur : ne perdons point de tems -,

allons.

MATHURIN.
Venez , venez , je vous aurons

biantôt fagotés ; & puis après ça je

fongerons au refte.

LÉPINE.
Dépêchons, Monfieur : voilà un bon

garçon ; ce feroit confcience de lui

prendre fon accordée.



214 COLIN-MAILLA RDy

SCENE XV.

CLAUDINE, MATHURIN.

CLAUDINE.
ATHURiN, holà, ho ! Mathu-

rin , écoute donc , j'ai quelque chofe

à te dire.

MATHURIN.
Bon ! tant mieux ;

j'ai à te parler

itou, moi: je m'en vas revenir.

CLAUDINE.
Ma rrere dit que tu ailles vîte la

trouver, qu'il fciut que tu lui rendes

fa parole.

MATHURIN.
Oh , pargué ! nannin

, je ne li rendrai

pas
,
je ne fis pas fi bête ; & tu feras

trop heureufc de me r'avoir : va ,

laiiie faire.

^^-i
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SCENE XVI.

CLAUDINE,/.;//^.

J E ferai trop heureufe de le r'avoir î

Il aura dit du mal de moi à ce Mon-
(îeur

,
peut-être : mais cela n'aura rien

fait , il m'aime trop. Mais voici cette

Made^poifelle Angélique.

SCENE XVII.

ANGÉLIQUE, CLAUDINE.

ANGÉLIQUE.

jf\ H ! ma pauvre Claudine , â quoi

t'amufes-tu donc? que tu es lente!

As-tu trouvé ce jeune Monfieur?

CLAUDINE.
Oui vraiment

,
je l'ai trouvé : mais

je crois que vous l'avez perdu , vous ,

Mademoifelle Angélique.
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ANGÉLIQUE.
Je l'ai perdu ! Comment ?

CLAUDINE.
J*ai eu beau lui dire que vous lui

vouliez parler, que Alonfieur Robinot
n'y etoit pas , que ce feroit un grand
plaifir pour vous de le voir.

ANGÉLIQUE
Hé bien ?

CLAUDINE.
Il m'a dit que ce n'en feroit pas ua

pour lui, qu'il aimoit mieux demeurer

avec moi.

ANGÉLIQUE.
Demeurer avec toi !

CLAUDINE.
Oui vraiment ; & que,fî jevoulois

Taimer , il y demeureroit toute la

vie.

ANGÉLIQUE.
Hé bien ?

CLAUDINE.
Hé bien î Mademoifelle , je l'ai

bien voulu. ,

ANGÉLIQUE.
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ANGÉLIQUE.
Comment , impudente !

,

CLAUDINE.
Impudente ! OK ! doucement , s'il

vous plaît : je ferai bientôt plus grande

Dame que vous. Mais voyez un peu

avec Ton impudente !

ANGÉLIQUE.
Ce qu'elle me di.t là n'efl: pas con-

cevable : elle a perdu l'efprit , ou bien

Eralle eft devenu fou. Non, non, il

n'y a point d'apparence qu'il la préfère

à moi.

CLAUDINE.
Il n'y a pas d'apparence! Ah ! voyez

donc comme i! n'y en a point. Hom l

quand j'aurai de belles pierreries aux
oreilles, avec ces beaux habits dorés ,

dans ce beau carrolîe qu'il me fera

faire

ANGÉLIQUE.
Elle extravague aiïurément, Ma

pauvre Claudine , ma chère enfant

,

parlons férié ufement, je te prie,-

loms IF. K
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CLAUDINE.
Je vous parle férieufement aulîî.

ANGÉLIQUE.
Erafte eft amoureux de toi?

CLAUDINE.
Comme un perdu. II m'époufe dès

demain : il eft allé demander le con-

lentement de ma mère.

ANGÉLIQUE.
Il eft allé demander le confente-

ment de ta mère ?

CLAUDINE.
Oui vraiment ; & il eft fi hâté , fi

hâté de m'époufer ,
qu'il m'épouferoit

fans ça , fi je voulois. Demandez à

Mathurin , on va me détianccr d'avec

lui.

ANGELIQUE.
Tout cela peut être. Elle parle

avec une confiance qui m'affalTme ; &:

ce qui me défefpere le plus , je ne

vois point Erade : il devroit me cher-

cher , il m'évite , il eu iniîdele.
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CLAUDINE.
Oh ! pour ça oui , je vous en ré-

ponds : demandez à Mathurin , vous
dis-je ; il m'a chanté pouille, il eft

auflî fâché que vous , & il n'y a que

le Montieur &c moi qui foyons biea-

aifus.

ANGELIQUE.
Ah ! Claudine , Claudine ! vous

m'avez trahie.

CLAUDINE.
Je vous ai trahie, moi! Je rîe vous

connoîs quafî point : fuis- je obligée

de rerufer ma fortune pour l'amour

de vous ? Non pas , s'il vous plaît :

je ne fuis pas fi fotte ; il faut prendre

fon bon, quand on le trouve.

ANGÉLIQUE.
Non , cela n'ed point ; ce font des

contes : je ne fuis point afiez touchée

de cette prétendue perfidie
; j'y ferois

plus fenfible , fi elle étoit véritable.

Mais qu'elle le (oit ou non , il néglige

de me voir Ô: de me parler pendaiit

l'abfence de Monfieur Robinot ; cette

apparence d§ mépris lui coûtera cher,

K2
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s'il m'dime encore ; & s'il ne m'aime
plus , il ne jouira pas au moins du
plaiiir de croire qu'on ne l'aura pas

prévenu.

CLAUDINE.
Oui , c'efl- bien dit. Oh ! pour ce

qui eft de cela , vous ne fauriez mieux
faire que de prendre votre parti.

ANGÉLIQUE.
SI je le prendrai! Dufîé je le refle

de mes jours traîner une vie langiiif-

fante & maîheureufe avec Monfîeur
Robinot ,

préveno s , du moins en

apparence , en lui donnant la main ,

la honte de n'avoir pu garder un coeur

qui devoit n'être qu'à moi.

CLAUDINE.
C'efl: bien prendre la chofe. Hé !

tenez, le voilà tout à propos.

•vfy

<:^^
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SCENE XVIII.

M. ROBINOT , ANGÉLIQUE

,

CLAUDINE.

M. ROBINOT.

/\ H , ah ' c'efl: vous, mignonne ? Vous
voilà bien émue ! Qu'avez- vous?

ANGÉLIQUE.
Je fijis dans un état un peu violent,

Monfieur
, Je vous l'avoue ; & les mo-

ments de votre abfence ont donné lieu

à des réflexions qui m'ont très-cruelle-

ment agitée.

M. ROBINOT.
Comment, comment donc?

ANGÉLIQUE.
Ne vous allarmez point, elles n'ont

fervi qu'à me faire fentir tout le tort

que j'avois de refufer l'offre de votre

cceur.
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CLAUDINE.
Voilà bien du changement , Mon-

fîeur , comme vous voyez.

ANGÉLIQUE.
C'eft à vous que je dois mon édu-

cation , &L la reconnoillance que j'en

aine fauroit fouffrir de retardement:

trop heureufe , fi le don de ma main

peut aujourd'hui m'acquitter envers

vous du foin que vous avez pris de

mon enfance.

M. ROBINOT.
Ah , le charmant aveu ! Les douces

paroles ! Je ne me fens pas de joie ,

& il ne tient qu'à moi de mourir de

plaifir tout fubitement.

CLAUDINE.
C'eft moi , Alonfieur ,

qui fuis caufe

de ça.

M. ROBINOT.
Toi , Claudine ? Que je te fuis re-

devable ! Oh ! pour cela , mignonne !

je ne m'attendois pas à te trouver il

raifonnable à mon retour. Ces fenti-

mcns-là te font venus bien à propos ;
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mon coufin le Bailli doit arriver dans

un moment avec nos articles tout

drefTés & tout prêts à fîgner , & notre

mariage efl: une affaire à terminer dès

demain, fi nous voulons.

ANGÉLIQUE.
Dès demain , Monfieur ! Non , dès

aujourd'hui : point de retardement.

CLAUDINE.
Dès aujourd'hui ! Ces perfonnes de

Paris font bien pre/Tées !

M. ROBINOT.
Mais aujourd'hui, mignonne

ANGÉLIQUE.
Vous héfitez , Monfieur , & vous

voulez que je croie que vous m'ai-

mez !

M. ROBINOT.
Il y a dans ces fortes d'à tfj ires de

certains délais auxquels il faut bien...

ANGÉLIQUE.
Les délais ne me conviennent point,

M. ROBINOT.
Cela efl admirable ! Oh bien !

K4
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mignonne ! on vient à bout de tout

avec de l'argent
,
je m'en vais voir ce

qui fe peut faire, &: je t'en viendrai

dire des nouvelles. Ah , l'heureux

changement ! l'heureux changement !

Adieu , ma poule.

SCENE XIX.

ANGÉLIQUE, CLAUDINE.

CLAUDINE.

|_j E voilà prefqu'aufli aife que moi.

ANGÉLIQUE.
A quoi je m'engage , & quelle ré-

fol ution viens- je de prendre ! Mais

que vois- je ? Ah ,
jufle Ciel !

CLAUDINE.
Ah ! c'eft lui, c'eft ce Monfieur

qui m'aime , & qui s'eft habillé en

Payfan pour me faire plaifïr.

ANGÉLIQUE.
L'indigne Amant ! je n'en puis plus

douter, c'eft un perfide.
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SCENE XX.

ERASTE, ANGÉLIQUE»
CLAUDINE.

ERASTE.

V^ HARMANTE Angélique ! je mou-
rois d'impatience

CLAUDINE.
Avez-vous vu ma mère , Monfîeur?

ERASTE.
Non , pas encore La tante de

Monfîeur Robinot vous a-t-elle parlé

d'un defîein. ...

CLAUDINE.
Mais dépêchez-vous donc de parler

à ma mère, Monfîeur, s'il vous plaît,

ERASTE.
Tout à l'heure. Vous ne me dites

mot ; me méconnoifTez-vous , Angé-
lique? Je le pardonnerois à vos yeux 5

«nais votre cœur devjpit vous dire
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que fous cet hal it de Payfan vous

voyez le tendre , l'amoureux Erafte.

ANGÉLIQUE.
Ah, fce'lérat!

ERASTE.
Moi fcélérat ! aimable Angélique,

CLAUDINE.
Mais qu'eft'Ce qtie c'efl donc que ça,

Monfienr ? vous dlfiez que vous ne

la verriez plus , & vous lui parlez

plutôt qu'à moi?

ANGÉLIQUE.
Cet habillement-là vous fîed à mer-

veille , & celle pour qui vous l'avez

pris vous eft bien redevable. Adieu ,

Monfieur.

ERASTE.
Je veux vous expliquer

ANGÉLIQUE.
Ne me fuivez pas.

ERASTE.
Voulez-vous ma mort ?
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ANGÉLIQUE.
Non , vraiment ; vivez , Monfieur:

le Payfan , vivez pour votre aimable

Payfunne, & jouilTez avec elle

ERASTE.
Quelle eft votre erreur, Angélique !

il faut vous dire

CLAUDINE.
Elle eft fâchée de ce que vous

m'aimez , &: elle va époufer Moniieur

Robinot par dépit.

ERASTE.
Epoufer Monfîeur Robinot !

ANGÉLIQUE.
Oui , traître ! & mon plus grand

chagrin , c'eft que cela ne puiiTe pas

t'en donner.

ERASTE»
Adorable Angélique, écoutez,

ANGÉLIQUE.
Ne me fuivez pas, vous dis-je,

ERASTE.'
Ah ! je ne vous quitterai point 9

K6
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aimable Angélique , que je ne me fois

juftifié du crime imaginaire que vous
m'imputez.

t.
'iKW)«M«iera>iiiimijMiMiij*JHi j«>Jtnr:KMM^^

SCENE XXI.

CLAUDINE, MATHURIN.

CLAUDINE.
V^OMME il court après! Mathorin

,

qu'eft-ce que ça veut dire ?

MATHURIN.
Il y a , morgue ! bian de la bifar-

rerie là-dedans,

CLAUDINE.
Je n'y comprends rien,

MATHURIN.
Je m'en vais te l'expliquer. Ce font

des drôles de parfotines que ces gens

de Paris.

CLAUDINE.
Comment ?
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M ATHURIN.
Quand ils font Monfieux , ils cou-»

ront les Payfannes ; s'habillont-ils en

Payfans , c'eil: aux Damoifelles qu'ils

en voulont. Ils ne faifont jamais rian

de ce qu'ils devont faire. Ha , ha ,

ha!

CLAUDINE.
Ah ! Mathurin ; je crois que celui-

ci s'efl: moqué de moi , mon pauvre

Mathurin.

MATHURIN.
Oui-dà, oui-dà , ça fe pourroit

bian ; ils font un tantinet gauiïeux,

ces drôles -là,

CLAUDINE.
Les vilaines gens ! Tu vaux mieux

que tout ça , toi , Mathurin ; tu n'es

point trigaud.

MATHURIN.
Oh , morgue ! non.

CLAUDINE.
Tu reviens fi aifément

, quand ob
t*a donné quelque chagrin i
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MATHURIN.
Ça eft vrai , je n'ai point de fiel,

CLAUDINE.
Hé bien ! touche donc- i à. Va ,

je

t'aime mieux que perfonne.

MATHURIN.
Oh ! nennin , nennin ; je ne te veux

point faire pardre ta forteune.

CLAUDINE.
Je n'en veux point d'autre que la

tienne.

MATHURIN.
Non , je te veux voir dans ce biau

carroffe , avec cet habit d'or & ces

pend'oreilles.

CLAUDINE.
Bon ! c'eft encore un bon nigaud

avec fes contes ! Va ! Mathurin , je

n'y ferai plus attrapée.

MATHURIN.
Tu me le promets , au moins ?

CLAUDINE.
Oui , je te le promets.
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MATHURIN.
Hé bian ! v'ià qui eft fait, je te le

pardonne. Stapendant , vois -tu ! au-

tant c'en feroit, n l'avions déjà été mari

&: femme ; t'étois f;)l!e de li , & il n'en

faut , morgue ! pas plus que ça pour

gâter un ménage.

CLAUDINE.
Tu as raifon*

MATHURIN.
C'eft que , vois-tu ! Ciaudeine , il

eft bon que tu fâches ça. Il en eft

du ménage , vois- tu ! comme d'une

charrue , o\x font attelés le mari & la

femme ; tant qu'ils tiront tous deux
de conçart , la charrue va bian ; mais

fi la femme fe met queuque fantaifie

dans la çarvelle , le mari fe chagrai-

gne ; l'un tire à dià , l'autre à uriau;

la charrue déviant mal attelée , & le

ménage s'en va à tous les diables.

CLAUDINE.
Cela eft fort bien dit , Mathuria,

Que tu as d'efprlt !
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MATHURIN.
Oh ! ce n*eft pas par refprit que

je fais ça , c'eft par l'expérience ; Se

ma défunte , à moi , tiroit à uriau

autant que parfonne de fa forte :

mais , acoute donc , ne vas pas faire

de même.

CLAUDINE.
Non 5 non ; va , ne crains rien,

MATHURIN.
V'ià nos gens qui revenont , & qui

ne querellont plus.

CLAUDINE.
C'eft cette bonne Madame qui les

a raccordés.

\ ^ ^
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SCENE XXI I.

Madame BRILLARD , ERASTE ,

ANGÉLIQUE, MATHURIN,
CLAUDINE.

ANGÉLIQUE.
l\ E me trompez-vous point , Erafle ?

Madame BRILLARD.
Non j je fuis caution de fa fincé-

rité.

ER ASTE.
S'il vous en faut encore quelqu'au-

tre , voilà Mathurin qui vous rendra

compte

MATHURIN.
Tout ce qu'il en faifoit n'étoit que

gaufTerie. Je femmes raccommodés
moi &: Claudeine.

CLAUDINE.
Oui ! C'eft un plaifant vifage , vrai-

ment! d'avoir cru fe moquer de moi;

on donne bien là. dedans !
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ANGÉLIQUE.
Ah ! qu'ai -je fait, E rafle ? vous

n'êtes point coupable , vous m'aimez ;

& mon dépit m'a fait promettre à

Monficur Robinot de l'époufer dès

aujourd'hui.

, ERASTE.
Je dégagerai votre parole ; avouez-

moi de tout feulement, & confentez

au deflein que l'on vous a dit.

ANGÉLIQUE.
M''en aller feule avec vous ! Prendre

la fuite !

Madame BRILLARD.
Je vous accompagnerai , moi ; je

lèrvirai de chaperon , j'aime à voyager.

ANGÉLIQUE.
C'efl: une démarche 11 peu de mon

goût!

MATHURIN.
Paix, voilà Monfieur Robinot.

ANGÉLIQUE.
Sa préfence me détermine. Je ferai

tout ce que vous voudrez, Erafte,
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SCENE XXIII.

M, ROBINOT , ANGÉLIQUE ,

Madame BRILLARD, ER,\ST£,

CLAUDINE, MATHURIN.

M. ROBINOT.
iVl E voilà de retour, moutonne, &
tu feras mariée des ce foir , comme
tu le fouhaites.

ANGÉLIQUE.
Que cet efpoir me flatte agréable-

ment, Monfîeur, & que je ferai con-

tente de ma deftinée î

M. ROBINOT.
La pauvre enfant , comme elle m'ai-

me 1 Vous voyez, ma tante.

Madame B RI L LARD.
Cela eft vrai, mon neveu; je le fais

mieux que perlonne.

M. ROBINOT.
Qui efl: cet horrime-là, Mathurin?

J'ai quelque idée de (on vifage.
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MATHURIN.
La grande marveilie ! vous l'avez

«jiieuquefois vu ici, peut-être. C'eftun

de mes coufins d'auprès de Bourgen-
ville

,
qui ayant ouï dire dans le Village

qu'on difoit qu'il y avoit ici à^s Mé-
nétriers

M. ROBIN O T.

Oui , j'ai donné ces ordres-là : y avez-

vous fongéj matante?

MATHURIN.
Parguenne oui! c'eft moi qui les ai

avartis , & ils ne tarderont pas à venir....

Hé bian ! l'ai-je dit? Qui ne les voit,

les entend; les v'ià eux-mêmes avec

tout le Village.

M. ROBINOT.
Ils viennent le plus à propos du

monde; rangeons - nous , faifons-leur

place. Ah! mignonne, je ne me fens

pas de joie , & je vais cabrioler comme
un jeune homme de quinze ans.
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( Les Violons , Hautbois , Payfans &
Payf.inms occupent les deux côtés

du Théâtre. )

PREMIER AIR.

Chantons , cabriolons , danfons ,

Pour amufer une aimable Jeu nèfle.

Un galant furanné fe fert de nos chanfons :

Venez, fillettes & garçons.

Prendre part à notre allégrefle.

Sans effaroucher les barbons,

Quand on veut plaire à fa maitrefle j

Les plaifiis font de toutes les faifons.

ENTRÉE,
SECOND AIR.

Un vieux corbeau

,

Amant d'une jeune hirondelle.

Ne vouloit pas qu'un franc-moineau

S'approchât d'elle :

Mais cet amoureux pafTer^au,

Sous une figure nouvelle

,

S'empara du cœur de la bellej

Et le laid , le vilain oifeau ,

En eut dans l'aile.
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ENTRÉE.
TROISIEME AIR. Premier Couplet.

Ne nous parlez point d'un amant

Qui près de nous pleure & Ibupire
,

Pour mieux nous prouver for. tourment •

Mais de celui qui nous fait rire ,

Qui mené au bai , à l'opéra
;

Le bon amant que celui-là !

Second Couplet»

Ne me parlez point de maman

Qui ne chante pour toute note

Que la retraite ou le couvent :

Mais d'une qui vendroit fa cotte

Pour nous tirer du célibat
j

Bonne man an que celle-là !

ANGÉLIQUE.
Ah! c'eft allez chanter , danfer;

changeons d'amufement, Monlieur, je

vous en prie.

MATHURIN.
Aile a raifon , j'aime itou la divar-

Cté, moi.
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Ih ROBINOT.
Tout comme tu voudras, fanfan; tu

n'as qu'à dire,

ANGÉLIQUE.
Jouons à quelques petits jeux.

MATH UR IN.

Oui, à cache-cache-mitoulas 5 à la

cleumifette , à la queuleuleu.

CLAUDINE.
Oh ! non, non, à Colin-Maillard;

c'eft un joli jeu que Colin-Maillard
,

n'cft-cepas, Monheur?

ANGÉLIQUE.
Ah ! oui, j'aime le Coîin-Maillard à

la folie.

M. ROBINOT.
Ah, fi! je ne îe puis fouffrir, moi.

Difpeniez-moi , mignonne. . . .

ANGÉLIQUE.
Oh ! non , Monfisur , vous y jouerez :

cela feroit beau vraiment , i^p'au mo-
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ment de ce qui va fe faire, vous man-

quaflîez de complaifance !

M. ROBINOT.
Mais, c'ed que ....

CLAUDINE.
Allez, allez, Monfleur, ne craignez

rien ; il n'y a point de Monfieur dans

le cabinet.

M. ROBINOT.
Et dans la grande huche, n'y eftil

point encore , Blaife ?

MATHURIN.
Hem, plaît il? Qu'efl: ce que vous

dites de Elaife ?

CLAUDINE.
II dit qu'il fera tout ce qu'on vou-

dra, qu'il en efi: bien aife. Çà , (^à, al-

lons vite; au doigt mouillé, voyons
qui le fera.

ANGÉLIQUE.
Donne, donne-moi; que je tire la

première,

CLAUDINE.
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CLAUDINE.
Non pas, s'il vous plaît: c'efl au

maître du logis qae l'honneur appar-

tient; & il eft bon qu'une femme s'ac-

coutume de bonne heure à porter ref-

peâ; à fa perfonne. Allons , Monfieur,

Aï. R O B I N O T.

Allons, je le veux bien , voyons.

Claudine eft fille d'ordre.

CLAUDINE.
Et vous êtes Colin-Maillard, Mon-

fieur. Tiens, Mathurin, voilà un mou-
choir blanc; bouche lui bien les yeux.

- M. ROBINOT.
Le fort tombe toujours fur moi , cela

eft étrange.

MATHURIN.
Oui, mais ftapendant que je joue-

rons, que les Ménétriers jouïont itou;

& pourfuivons de nous divartir, ça

n'en fera que mieux. On ne prendra

pas fii-là qui chante.

(Pendanc que Mathurin bande les yeux
Tome ir. h
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à M. Rohino[ , le Divcnijjemcnt

continue. )

PREMIER AIR.
Au jeu d'amour, comme à Colin- Maillard,

Tout dépend du hafard.

Sous un bandeau que peut fervir l'adrefie ?

Tel échappe fouvent que Ton croit tenir bien
;

Pour prix d'une longue tendreile,

Tel croit tenir le cœur de fa maitrefie ,

Qui fouvent ne tient rien.

( Iiitrce de gens qui jouent à Colin-

Maillard avec Monfieur Rolinot.)

B RA N L £.

Premier Couplet.

Amants ,
qu'un jaloux inquiète ,

Sachez profiter du hafard;

Et faites vite la retraite ,

Pendant qu'il fait Colin-Maillard.

f Erajîe , Angélique, & Madame Bril-

lard s*en vontprécipitamment ^ & l'on

continue de chanter. )

Second Couplet.

Monfieur Robinet , liomme fage

,
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Ferme les yeux; le fin reiifird !

Il ne verra pas fon domina!:^e
,

Tant qu'il fera Colin-r>îaillarcl.

SCENE XXIV.

LE BAILLI, M. ROBINOT,
MATHURIN, CLAUDINE.

LE BAILLL
jr\.H, ah! qu'cfl-ce que ceci! Fort
bien

; je fuis bien-aife de voir ainfi tout

le Village en joie à la veille d'une noce.

iM. ROBINOT.
Ah, parbleu! je tiens quelqu'un,

pour le coup ; il ne m'échappera pas.

C'efl- un homme jaftement; oui, c'eft

Maihurin.

LE BAILLL
Non, c'eft moi, coufin; je ne fuis

pas du jeu , mais il n'importe.

MATHURIN.
Oh 5 parguenne ! Moufieu , vous êtes

L2
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pris pour dupe , vous croyais me tenir ;

allons, allons, rebouchez- vouslesyeux.

M. ROBIN OT.
Non, voilà qui eft fini, je nefauroîs

plus jouer, cela m'étouffe; continuez
vous autres. Hé bien , couHn ?

LE BAILLI.
J'ai votre affaire toute prête dans

ma poche ; le contrat tout dreffé, II n'y

a qu'à le figner.

M. ROBINOT.
Oui, c'efl; bien dit, fignons. Je n'ai

jamais rien fait avec tant de joie. Allons,

mignonne. . . . Comment donc! où eil

Angélique ?

MATHURIN.
Pargué ! Monfîeu, pendant que je

jouons à Colin-Maill.ird, je crois qu'aile

€il: allé jouer à la cleumlfette.

M. ROBINOT.
Qu'eft-ce que cela veut dire ?

MATHURIN.
Vous apportez le contrat trop tard

,
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Monfieu le Baiili; la mariée eŒ partie.

M. R O B I N O T.

Angélique partie !

MATHURIN.
Oui, vMà Madame votre tante & le

counn deBourgenvilîe quil'emmenont;

ils l'avont enrôlée, & ils difont qoe
c'eft une recrue pour un Capitaine.

M. ROBINOT.
Pour un Capitaine ?

CLAUDINE.
C'efl: ce Monfieur du cabinet d'hier

au foir.

M. ROBINOT.
Ah ! je fuis trahi, je fuis aflafliné!

CLAUDINE.
Vous n'êtes pas heureux à Colin-

Maillard , n'y jouez plus.

M. ROBINOT.
Vous étiez tous de concert; vous

êtes des coquins , des canailles. Allons,

L3
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coufin , I!s ne peuvent être loin, cou-
rons après ; & j (i je les attrape

, je ferai

toutp.ndre, & ma tante, & Angé-
lique même.

SCENE DERNIERE.

CLAUDINE, iMATHURIN,
&: les Adeuis du Divertiifement,

MATHURIN.

Hjpalfanguenne !il aura biau cou-

rir , il ne fera pendre parfonne. Allons,

enfans , les Ménétriers font payés; pen-

dant qu'il courra
,
que chacun (e prenne

parla main, 6i achevons notre branle.

Je ne craignons pliis le Capitaine , v'ià

une bonne épeine hors de mon pied ;

touche là, Claudeine.

Troïjume Couplée du Branle*

Au cœur d'une jeune galante

,

Amants , voulez-vous avoir part ?
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N'ayez point J'àme défiante

,

Faites toujours Colin-Maillard,

Quatrième Couplée.

Nombre de femmes & de filles

Seroient au Couvent tôt ou tard

,

Si leurs maris ou leurs familles

Ne fdifoient pas Colin-Maillard.

Cinquième Couplet*

Quand une femme , à la Baflette ,

Feint de plumer quelque Richard ,

Loin d'interroger la Coquette

,

Maint époux fait Colin-Maillard,

Sixième Couplet»

Heureux qui rit d'une inhumaine.

Qui vit gai , content & gailla.d :

A tout ce qui fait de la peine

,

Heureux qui fait Colin-Maillard.

Septième Couplet,

Aminte efl févere & cruelle
,

Et rebute un Amant vieillard ;

Qu'un jeune Amant foit auprès (l'ene ,'

La belle fait Colin-Maillard.
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Huitième & dernier Couplet»

Votre plaifir nous intérefie.

Pour nos foins ayez quelque égard j

Sur les défauts de notre Pièce ,

Faites , Meflïeurs , Colin-Maillard,

FIN.
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LE GALANT
JARDINIER,

COMÉDIE,

SCENE PREMIERE.

M. & Madame DUBUISSON.

Madame DUBUISSON.
vJ H ! pour cela, Monfieiir Dubuif-
fon, vous prenez bien mal votre tems
pour faire ce mariage.

M. DUBUISSON.
Tailez-vous, ma femme; je fais bien

ce que je fais. Quand on a des filles

d'un certain âge, d'un certain efprit^,

L 6
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d'une certaine tournure , on ne peut
trop fe hâter de les marier, & il n'y

a point de contre-tems pour s'en dé-

faire.

Madame DUBUISSON.
Il n'y a rien à craindre de la vô-

tre. Une jeune enfant qui a pafle toute

fa vie dans un Couvent, qui n'en fort

que depuis quinze jours. . . .

M. DUBUISSON,
C'eft jugement ce qui fait que je

m*en défie , cela ne connoît point le

monde , cela meurt d'envie de faire

connoifTance; & il n'y a point d'oifeaux

fi faciles à attraper que ceux qui for-

tent tout nouvellement de la cage. En
un mot , nous l'avons tirée du Cou-
vent pour la marier, elle fera mariée,

& tout au plus vite.

Madame DUBUISSON.
Mais , mon fils ,

quand je l'ai été

chercher en Lorraine , d'où nous ar-

rivons , vous aviez pour elle un autre

parti
, que celui que vous lui voulez

donner.
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M. DUBUISSON.
Cela eft vrai. Sur la propofition de

mon frère l'Avocat, je m'étois réfolu

de la dunner au fils de Monlieur Or-
gon , un de mes anciens caPxiarades da

Collège , homme fort riche
,
qui n'a

que ce fils- là; nous éxions en paroles

pour cela, Monfieur Orgon & moi;
mais , outre que ce fils-là ne m'efi: point

connu , c'eft qu'il me revient de plu-

fieurs endroits que c'eft un libertin ,

qui s'eft fait Capitaine malgré Ton père,

grand didipateur de biens, homme de

plaifirs, de bonne chère, &: aimant les

femmes.

Madame DUBUISSON.
Le grand malheur ! Vous étiez bien

pis que tout cela quand nous nous

mariâmes; & fi ma famille y a voit re-

gardé de fi près. . ..

M. DUBUISSON.
Il y a encore autre chofe. Ce fils

de Monfieur Orgon devoit être rendu

à Paris il y a trois femaines, pour ter-

miner l'afiaire. Son père lui a voit écrit

d'y venir pour cela , & l'on n'en a
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ni vent ni nouvelle ; cela me fait

comprendre que c'efl: un jeune homme
qui craint de prendre un engagement.
Il a de la répugnance pour le mariage,

& cela m'en a fait prendre pour lui

donner ma fille. Enfin , ma femme ,

voulez-vous que je vous dife? fi je me
hâte de la marier à ce Monfieur Ca-
ton qui ne me plaît gueres , c'eft que
je fuis prévenu que l'autre me plairoit

encore moins, & que je veux me met-
tre hors d'état d'être perfécuté par

Monfieur Orgon
, qui , comme l'on

m'a dit , ne fonge à marier fon fils

que pour le tirer du libertinage ; &:

je ne veux point que ce Toit ma fille

qui ait cette peine-là.

Madame DUBUISSON.
Mais favez-vous bien que votre

fille hait à la mort ce Monlieur Ca-

ton, que vous voulez qu'elle époufe?

M. DUBUISSON.
Ma fille n'a pas tort , c'eft un vi-

lain homme : mais il eft fort riche, &
en chemin de le devenir davantage ;

cela fera une bonne maifouj c'eft un
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homme qui ne dépenferoit pas une pif-

tole mal-à propos.

Madame DUBUÎSSON.
Tenez , mon n!s , c'efl: un vilain ,

un ladre, un vieux coquin
,
qui a vécu

jufqu'ici d'une manicre fort ferrée ,

& qui, faute d'expérience, fe répandra

au premier jour en des dépenfes ex-

ceffives pour la première guenon qui

lui donnera dans la vue. Je ne dis pas

que ma fille ne mérite bien les petites

galanteries qu'il fait pour elle : mais

s'il étoit fi raifonnable que vous le di-

tes, il s'abftiendroit de ces bagatelles-là;

nous fommes ici à notre maiion de

campagne.

M. DUBUISSON.
Je fuis venu pour éviter le fraca?

tL la cohue, & pour faire la noce à

moins de frais.

Madame DUBUISSON.
Et de quoi s'avife donc votre iMon-

fieur Caton ,
que vous trouvez fi éco-

nome , de régaler tous les jours tout

le Village ?
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M. DUBUISSON.

Ce n'eft pas lui qui fait ces fottl-

fes-là.

Madame DUBUISSON.
De faire tirer ^qs fufées , des feux

d'artifice ?

; M. DUBUISSON.
Vous n'y êtes pas.

Madame DUBUISSON.
De donner des violons & de la mu-

{jque dans les avenues de notre bois?

L'impertinent, ie fot! A quoi cela eft-

y\ bon?

M. DUBUISSON.
Cela ne vient pas de lui, vous dis-

je ; il y a quelque chofe là-deiïous

que je foupçonne , & j'ai mis des

gens en campagne pour le dccoa-

vrir.

Madame DUBUISSON.
Bon, bon! quelque chofe !à-def-

fous ! que pourroit-ce être ?
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M. DU BUIS SON.

Le neveu de Lucas m'en rendra bon
compte , c'eft un coquin qui n'eft pas

mal entendu.

Madame DUBUISSON.
Quand s'en va-t il cet animal-là? Il

y a déjà dix ou douze jours qu'il eft

ici à pot &: à rôt dans la maifon. «"

M. DUBUISSON.
C'eft le neveu de votre Jardinier,'

un Sergent de milice qui vient voie

fon oncle , en allant à la garnifon.

Madame DUBUISSON.
Je n'ai que faire de cela

,
je n'aime

point de fi longues vifîtes, quand elles

fe font à mes dépens. Hom ! votre Jar-

dinier vous en fait bien paffer, Mon-
fieur DubuiiTon.

M. DUBUISSON.
A moi?

Madame DUBUISSON.
A vous-même. Je voudrois bien fa-

Voir de quoi ce maroufle s'avife de
prendre encore un garçon Jardinier
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de furcroit , quand il y en a deux
ici?

M. BUBUISSON.
Ce font Tes affaires.

Madame DUBUISSON.
Ce font les vôtres , & tout cela vit

aux dépens du maître. Tenez,Monlieur
Dubuillon , vous êtes trop bon , trop

facile 5 ôd cela me rend malade. Outre
la fatigue du voyage, &le mouvement
de ce vilain carrolTe de voiture , dont

je ne laurois me remettre, j'ai une mi-

graine fi horrible, un (î grand mal de

tête, , ..

M. DU BUISSON.
Allez , ma femme , allez vous m.ettre

fur votre lit, & ne -^o^s inquiétez de

rien , laiiTez-moi faire. Voilà jugement

le neveu du Jardinier avec qui je fuis

bien-aife d'avoir quelque petite con-

férence.

Madame DUBUISSON.
Je vous laifTe, MonHeur DubuilTon:

mais fi vous m'aimez , ne vous hâtez

point de conclurre ce mariage,
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SCENE IL

M.DUBUISSON,LA MONTAGNE.

M. DUBUISSON.

XIÈ bien, qu'as- tu appris? fais -tu

quelque chofe? as-tu quelque éclaircif-

fement ?

LA MONTAGNE.
Oh! vraiment oui, Monfieur , vous

avez foupçonné juRe. Toutes ces Fê-
tes-là, toute cette mufique qui nous fait

coucher fi tard^ & qui nous éveille fi

matin

M. DUBUISSON.
Hé bien ?

LA MONTAGNE.
Hé bien ! Monfieur , c'eft quelque

joli homme amoureux de Mademoi-
lelle votre fiile

, qui fait toutes ces
galanteries-là aflurément.
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M. DUBUISSON.

Cela ne vient donc pas de Moa-
fieur Caton?

LA MONTAGNE.
Comment, de Monfîeur Caton ? ce

vilain Monfieur , qui eft ici depuis

quelques jours? Eft-ce que... Mais par

ma foi... Attendez, vous me faites rê-

ver à une chofe.... Oui , juftement....

Mais cet animaî-Ià auroit-il l'efprit....

Oui-dà, oui-dà, quelque vilain qu'on

foit, l'Amour donne des manières quel-

quefois. Allez, Monfieur, je me rap-

pelle des chofes ; il faut que ce foit

lui, fur ma parole,

M. DUBUISSON.
Mais fur quoi fonder tes conjeôu-

res ?

LA MONTAGNE.
Sur quoi ! il eft fort riche , Mon-

fieur Caton.

M. DUBUISSON,
Oh ! beaucoup.
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LA MONTAGNE.
Et pdllablement fat , à ce qu'il me

paroît.

M. DUBUISSON.
Oh! pour cela.... C'eft ce que....

LA MONTAGNE.
C'eft-lui , Monfieur. Il n'y a qu'im

homme riche & fot qui puiilc faire ces

dépenfes là.

M. DUBULSSON.
Mais qu'as-tu appris dans le Village ,

encore ?

LA MONTAGNE.
Dans le Village , Monfieur? Je ne

m'en fuis pas tenu- là, j'ai été jufqu'à

Paris pour être mieux informé.

M. DUBUISSON.
Jufqu'à Paris?

LA MONTAGNE.
Oui , vraiment. I! n'y a qu'une bonne

lieue d'ici; & il y envoie, lui , deux

ou trois fois par jour. Il y a trois ou
quatre perlonnes dans le Village qui

ne font autre chofs qu'aller & venir.
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M. DUBUISSON.

L'extravagant !

LA MONTAGNE.
J'ai fait connoiiïance de ces Mef-

iieurs-là (ans faire femblant de rien. lis

font partis, je les ai fuivis.

M. DUBUISSON.
Hé bien, hé bien ?

LA MONTAGNE.
Hé bien ! Monfieur , nous femmes

a'-rivés : J'un a été dans la rue Saint-

Honoré, chez Aqs Marchands d'écof-

ïts\ l'autre chez des Marchands Joail-

liers , fur le quai des Morrondus; ce-

lui-ci chez Crépy , celui-là chez la

Morliere.

M. DUBUISSON.
Mais cela ne conclut licn pour Mon-

fieur Caton , & ils ne t'ont point dit

que ce fût lui qui les employât,

LA MONTAGNE.
Non , vraiment ; ce font des gens

fort difcrets, mais cela n'empcche pas

qu'on ne voie fort bien que des Joail-
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liers, des Marchands de vin, des Ro-
tifTeurs.... I! 7 a bien de la profufîon

là-dedans, bien du dérangement d'ef-

prit; & je ne crois pas , moi
, que vous

tufliez d'humeur à donner votre fille

a un homme comme cela.

M. DUBUISSON.
Si j'étois fur que ce fiit lui : m::is

je ne vois rien encore qui me per-

fuade

LA MONTAGNE.
Cela efi: vrai , il n'y a rien de po-

fitif : mais c'cd déjà beaucoup que de

foupçonner. Ne vous hâtez point de

rien conclurre, Monfieur.

M. DUBUISSON
Non ; je veux approfondir la chofe.

LA MONTAGNE.
Vous ne fauriez mieux faire. L'é-

clairciilement vous éclaircira lî....

M. DUBUISSON.
Je l'attendrai réclairciflement. Toi,

ne pars point pour ta garnifon
, que

ce myrtere ne fuit découvert.
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LA MONTAGNE.

Je n'ai garde de quitter dans îe fort

de cette aft:iire ci , Monlieur.

M. DUBUISSON.
J'ai pris confiance en toi.

LA MONTAGNE.
Vous me faites bien de l'honneur.

M. DUBUISSON.
Et je reconnoîtrai tes bons offices.

LA MONTAGNE.
Je ne fuis pas en peine de la recon-

roîfance, & pour le peu que j'en mé-
riîeiai de fa part.... Mais voici la Jar-

dinière.

SCENE I I L

LA MONTAGNE, MATHURINE.

MATHURINE.
H! vous voilà, Aîonfieur de la

Montagne ', il y a une heure que votre

maître,,.,

LA
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LA MONTAGNE.
Hé ! piix

,
paix , M.^.dame Mathn-

rine ; êtes vous folle de ne me pas ap-

peller votre neveu ?

M A T H U R I N E.

Ah ! vous avez raifon , & Je n'y

fongeois pas. Votre maître donc , i! y
a une heure....

LA MONTAGNE.
Encore? Ah ! tout eft perdu, Avez-

vous le diable au corps, ma taiite Ma-
thurine ? £(l-ce que j'ai un maître

,

moi ?

MATHURINE.
Ouij voirement , vous en avez un.

Ce Jeune Monfieur qui a baillé de l'ar-

gent à notre homme pour être garçon
Jardinier, n'ell-ce pas votre maître?

Que voulez-vous dire ? Eit-ce que je

luis une béte ?

LA MONTAGNE.
Oh ! pour cela oui , très-fort. Vo-

tre garçon Jardinier eft un Jardinier ,

& moi Je fuis votre neveu. Sergent
de Milice. On vous a cent fois.,,.

Tome IK M
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MATHURINE.

Ça eft vnii , j'ai tort , Je n'y ferai plus

attiapee.

LA MONTAGNE.
A la bonne heure: mais pour éviter

les inconvénients . il ne faut pas que
nous ayons longue converfation enfem-
ble. Jufqu'au revoir, ma tante Mathu-
rine.

MATHURINE.
I\îais fongcz donc que votre mai....

Le garçon Jardinier , vous cherclie

pour vous parler , mon neveu de la

Milice,

tBirrruTTiiiiiB Tainn in in
i

iiw i i n i n miii m m h iii whw niiiimig m ih ii iiiiim

SCENE IV.

I

MATHURINE, /c///^.

LS avont biau faire & biau dire ,

je ne faurois m'accoutumer à ce qui

n'efr point. Mais queule fantaifie à ce

Monfieu de fe faire payfan , & à fon

homme de chambre de vouloir être

le neveu de Lucas ! Le voilà lui-mc-
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me , il faut qu'il me dife pourquoi ça

fe fait.

I l II T' ii
'
iii F ' \ ifT-iiftirTrrrir'rni "^'iiiiwmgwin

S C £ ÎS^ E V.

LUCAS, MATHURINE.

LUCAS.
ON JOUR, Mathureine

; je fis bian-

ai(e que ce foit toi. Es-tu toute fine

feule ?

MATH URINE.
Hé, parguenne ! tu le vois biàn.

LUCAS.
N'y a-t- il parfonne qui nous acou-

te?
MATHURINE.

Non , voirement.

LUCAS.
Ce ne font pas ici des vétllleries

,

vois-tu !

MATHURINE.
A qui en as -tu donc, Lucas ? Je

ne t'ai jamais vu ii étrange.

Ma
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LUCAS.

Je le crois morgue ! bian , ma for-

teune efi: faite.

MATHURINE.
Ta forteune , dà ! Et la mienne ,

Lucas ?

LUCAS.
Paix, motus ^ Mathureine, &: la tien-

ne itou. Oh! çà,acoute; te lens-tu

capable de garder un fecret bian le-

crettement ?

MATHURINE.
Oh ! pour ça oui. Tians , il m'efl

arrivé je ne fais coTibien de chofes

,

que je me ferois plutôt fait hacher

que de te les dire à toi-même.

LUCAS.
Bon ! il faut toujours faire comme

ça ; c'efi: une belle chofe que le fe-

cret.

MATHURI NE.

Ne te mets pas en peine , &: cis-

moi tout au plutôt.
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LUCAS.
Aga ! tians , Mathureine , je ne fais

pas encore trop bian ce que c'eft.

Morgue! pourquoi faut -il que je ne

fâchions pas lire ni l'un ni l'autre ?

M ATHURINE.
Hé ! qu'eft-ce que ça fait à notre

forteune?

LUCAS.
Ce que ça y fait I Tians , v'Ià un

papier qui eft tombé de la poche
de ce drôle que j'appelons notre ne-

veu.

M ATHURINE.
Hé bian ?

LUCAS. .

Hé bian ! c'eft le faâoton de ce

jeune Capitaine qui s'eft fait garçon
Jardinier.

MATHURIN E.

Je le fais bian.

LUCAS.
Or ces gens là , tu fais, remuont

l'argent à la pelle ; ils faifont jouer
,

M 9
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tu fais, jour & nuit les Ménétriers
dans le Village ; ils tiront , tu fais ,

ÛQS fufées & des artifices fur l'iau; ils

m'avoin baillé , tu fais
,
quinze piè-

ces d'or
, pour que le Capitaine de-

venît notre garçon , & fon homme-de-
chanibre notre neveu , tu fais.

M AT H URINE.
Hé bian ? je fais , je fais. Si Je fiis

tout ça , pourquoi me le dire ?

LUCAS.
Ah, morguônne ! bellement, Mathu-

rcine : tredame ! t'es bian prompte.

Ce que je te dis là , vois-tu ! c'eft à

Celle fin de te faire mieux entendre

que ce Capitaine-là eft: un homme ri-

che , vois-tu ! queuque ftls de M-ilto-

tier ; que c'eft-là, vois-tu ! queuque
bon papier de conféquence , queuque
contrat de conftruction , vois- tu! queu-

que lettre de change.

MATH URINE.
Ça pourroit bian être.

LUCAS.
J'ai morguenne ! opinion que ça éd.
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Tatigué ! que d'envieux ! Que de gens

fâchés dans le Village ,
quand ils

varront Muhureine & Lucas dans un
biau carrode ! Car , vois- tu , je ne

femmes pas pour en demeurer là. Si

j'ai une fois de l'argent, crac, je me
boure dans les affaires , je me fais Par-

tifan, tu feras Partifanne; i'acheterons

queuque charge de Noblefie ; & pis,

& pis on oub'îia ce que j'avons été;

& je ne nous en fouviendrons morgue î

peut-être pas nous-viémes.

MATHURINE.
Je deviendii:)ns Nobles, Lucas!

J'aurions carrolle !

LUCAS.
Pourquoi non ? Je ne fommes pas

les premiers Pùyi.ins qui auriont fait

totteunc.

MAT HUR INE.

Mais , acoute , L'ucas , n'ell-ce pas

voler, que de ne pas rendre ce papier

à ce Aîonfieur à qui il appartient?

LUCAS.
Bon ! voler une feuille de papier !

M 4
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Et puis après tout , i! n'y a pas de mal
à ça. Un Pdyfan prendra à un Capitai-

ne, & au hls d'un Maltotier encore:
ce n'eft pas voler que ça, c'efl: prendre
fa revanche.

MATHURINE.
Ta as raif^n. Montre -moi ce pa-

pier Lucas j donne, Lucas, donne.

LUCAS.
Bellement donc, ne va pas le dé-

cliirer.

MAT HURINE.
Hé ! Lucas , c'efl: de l'écriture dont

on écrit des livres, je ptnte.

LUCAS.
Hé oui ! tant-mieux , c'eft de la

meilleure, ftelle-là , de la plus vérita-

ble , de celle qu'on croit davanta-

ge Hé, morgue! que fais-tu ? t'es

mal-adroite. Ce n'eft pas comme ça

que ça fe tiant, c'efl comme ça. J'ons

déjà queuque connoiiïance , vois-tu!

Tians, Mathureine, que je te montre:

tout ce qui ei1: blanc, vois-tu 1 c'eft le

papier; & tout ce qui eft noir, c'eft

les lettres.
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MATHURINE.
Tredame ! Lucas , tu fais déjà lire f

LUCAS.
Tredame , toi-même ! N'eR-ce pas

biaucoup que de favoir faire la dîïFe'-

rence ? Mais voici nos deux drôles,

ils donnont à plein collier dans l'or-

nière ; car je me doute qu'ils parlont

de ça. Retourne-t- en à la cuifine ,

pendant que je m'en vais les acouter,

moi, fans faire femblant de rian. Ah,
tatigué ! que je fis un rufé marie !

SCENE V L

LÉANDRE, LA MONTAGNE,
LUCAS, écoutant.

LA MONTAGNE.
I L faut finir cette affaire -ci d'une

manière ou d'une autre, Monfieur ;

& fi Monfieur votre père eft encore

huit jours fans apprendre de vos nou-
velles, je vous le garantis défunt, ou
tout au moins fou à lier.

My
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LÉANDRE.

Il efl: donc bien en peine de mol ?

LA MONTAGNE.
Il perd refprit , vous dis }e, & le

bruit court dans le quartier q^ie vous

avez été pendu.

. LÉANDRE.
Maraud!....

LA MONTAGNE.
Ce n'efl point un conte, Monfîeur.

Vous avez mandé il y a un mois que
vous deveniez; on vous fait parti d'Al-

lemagne , vous n'arrivez point : tout

le monde veut que des chenapans

,

que nous avons , dit on, trouvés en

chemin , nous ont , vous & moi ,

greffés tous deux fur quelque vieux

chêne.

LÉANDRE.
La ridicule imagination!

LA MONTAGNE.
Moins ridicule que la vérité. Car

enfin y a t-il rien de plus bifarre que

ce que nous faifons ici ? Vous voilà
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garçon Jardinier, vous qui ne favez

pas comnnent croît une ciboule.

LÉ ANDRE.
Ne parlons point de cela. Perfonne

ne t'a reconnu à Paris? Tu t'es infor-

mé de tout fans t'expofer

LA MONTAGNE.
Oh! pour cela, oui, je vous en ré-

ponds; mais j'ai pourtant été bien teo«

té de me découvrir.

L É A N D R E.

Hé pourquoi ?

LA MONTAGNE.
Pourquoi, morbleu ! Tenez, Mon-

(îeur , voilà les billets que fait courir

Aîonfîeur votre père. Il y en a même
d'affichés aux coins des rues. Où dian-

tre aurai- je mis ce bi let? 11 fera tombé
de ma poche , vou^ verrez que je l'au-

rai perdu,

LUCAS, à part*

Et que je l'aurai trouvé , moi, La
belle chienne de forteune !

M 6
'
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L É A N D R E.

Qu'eft-ce que c'eft que ce billet?

Que veux- tu dire ?

LA MONTAGNE.
Je ne fais ce que j'en ai fait : mais

je vous en dirai le fens. Trente pijto-

les à gagner i pour qui donnera che:^

Monfieur Orgon des nouvelles d^un jeu-

nç Officier perdu fur Ix route £Alle-

magne ; le jeune homme de taille ni

petite i ni grande ^ Hencolure déchargée

,

la jambe j'éche , & qui porte au vent»

LÉAN D RE.

Tu te moques.

LA MONTAGNE.
Je ne me moque point.

LUCAS, à part.

Trente piftoles à gagner? C'eft tou-

jours queuque chofe. Achevons d'à-

coûter, c'eft le moyen d'apprendre.

L E A N D R E.

Mon père n'y fonge pas ; le pauvre

bon-homme ! J'admire fa fimplicité.
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LA MONTAGNE.
Dites plutôt Ton bon nature!. Allons,

Monfieur, que cela vous touche i ar-

rachez-vous à cette paffion extrava-

gante qui vous retient ici.

L É A N D R E.

Hé ! le moyen de m'en arracher ?

Regarde ce portrait , mon pauvre la

Montagne.

LA MONTAGNE.
Voilà une jolie perfoiine , je vous

l'avoue.

LÉANDRE.
Admire la fatalité de mon étoile.

Je pars de l'arm.ée dans la réfoliition

d'obéir aux ordres de mon père.

LA MONTAGNE.
^ Ces bons fentimens-là ne vous ont

^as duré.

LÉANDRE.
Il n'attendoit que mon retour à Paris

pour me marier.

LA MONTAGNE.
C'eft ce qui vous fait craindre d'ar-

river.



273 LE GALANT
LÉANDRE.

On ne peut échapper à fa deftinée»

LA MONTAGNE.
Vous vous livrez de bonne grâce à

la vôtre.

LÉANDRE.
Ma chaife fe brife au milieu d'un

bois.

LA MONTAGNE.
Eloigné des PoHies.

LEANDRE.
Je me vois obligé de prendre place

dans le CarrolTe de Metz.

LA MONTAGNE.
Que le hazard fait pafTer par-là tout

â proDos.

LÉANDRE.
J'y trouve une jeune Beauté, toute

charmante, toute adorable. ^

LA MONTAGNE.
Cela eft bien heureux.

LÉANDRE.
Que fa mère vient de retirer du Cou- ^

vent.
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LA MONTAGNE.
Surcroît de charmes 5c de mérite.

LÉANDRE.
Je fuis contraint de lui rendre les

armes.

LA MONTAGNE.
A trente lieues de Paris

, qui fe feroit

défié de Tembufcade? Tous les ennemis

ne font pas au - delà de la frontière ,

Monfieur.

LÉANDRE.
Quel ennemi ! il efl d'un fexe à qui

les plus grands hommes font gloire de

LA MONTAGNE.
Bon ! les plus grands hommes ! Mo-

rale d'Opéra , Monfieur , fades difcours.

On ne fe rend que quand on veut bien

ne pas réfiftcr. Miis venons au fait ,

s'il vous plaît; j'ai eu la complaifance

de m'accorder à vos vifions , il faut

continuer ,
puifque j'ai commencé.

Vous aimez Luclle ?

LÉANDRE.
A la fureur.
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LA MONTAGNE.

Elle ne fait rien encore de votre

amour?
LÉ ANDRE.

J'attends roccafion de me décou-
vrir.

LA MONTAGNE.
Vous ne tarderez pas à la trouver,

Enfuite?

L É A N D R E.

Si mon amour lui plaît , je la de-

manderai à fon père,

LA MONTAGNE.
II a des engagements avec un autre.

LÉ AND RE.
II ùut les rompre.

LA MONTAGNE.
J'ai commencé d'y travailler.

LEANDRE.
Cela n'eft; rien , fi tu n'achevés.

LA MONTAGNE,
II nous faudra le confentement du

vôtre,
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LÉANDRE.
Nous tâcherons de l'obtenir.

LA MONTAGNE.
Cela fera difficile.

LÉANDRE.
Cela ne fera pas impofîible.

LA MONTAGNE.
Nous aurons befoin d'argent.

LÉANDRE.
Voilà ma bourfe.

LA MONTAGNE.
Fort bien , Monfîeur , vous avez

réponfe à tout. Malpefte ! quel em-
bonpoint de bourfe ! celle-là ne fe fent

point des fatigues de la guerre , & ce

n'eft pas-là la bourfe uniforme du Ré-
giment.

LÉANDRE.
As-tu fait donner ordre chez Crépy?

LA MONTAGNE.
Ne vous embarrafTez de rien , je

ruinerai votre Rival dans refprit de

Monfîeur DubuiHon ; ]'^ lui mettrai fur
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le corps toutes les fottifes que vous
faites Prifents , bijoux , cadeaux,

férénades , j'ai pris mes meiures pour
toutes choies. Voilà de l'argent, laiilèz-

moi faire, les mefures ne manqueront
pas , fur ma parole. Songez feulement

à découvrir à Lucile

SCENE VII.

LUCAS, LA MONTAGNE,
L É A N D R E.

LUCAS.

Jn É ! garre
,
garre , enfuy^it-vous-

en. V'ià Monfi.;ur Dubuifion qui viant

envars ici ; il foupçonncra queuque
chofe , s'il vous trouve enlemble.

LÉ ANDRE,
II a raifon

, je me retire.
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SCENE V i 1 I.

LA MONTAGNE, LUCAS.

LA MONTAGNE.
i_j T moi de mon côté

LUCAS.
Hé ! là , là , bellement , ne vous en-

fuyez pas , vous ; ce n'eft point pour

vous qu'il viant, Monfieur Dubuiilon;

ce n'eft que pour II.

LA MONTAGNE.
Comment donc?

LUCAS.
Avec votre parniiflion , mon neveu

de !a Milice ,
j'ai queuque petite pa-

role à vous dire.

LA.MDNTAGNE,^ fan.

C'eft encore de l'argent qu'il de-

mande , Je n'ai jam.ais vu de coquin

plus intérellé.

LUCAS.
Allons, palfangué ! boutez deffus;
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puiique vous êtes mon neveu ,

point

de çarimonie. Qu'eft ce que c'eft donc
que ces trente pifroles qu'il y a à ga-

gner
,
pour qui baillera de certaines

nouvelies , là. . .. ..

LA MONTAIGNE.
Je ne vous entends pas.

LUCAS.
Parguenne ! je vous ai bian entenda ,

moi ; je fais tout le contenu de l'affiche

que vous avez, pardue , & c'eft jufte-

ment moi qui l'ai trouvée.

LA MONTAGNE.
Juflement.

LUCAS.
Trente pifloles à gagner ! Foin de

ma curiofité ! je voudrois , morgue !

pour biaucoup ne favoir rlan de ça ,

voyez-vous !

LA MONTAGNE.
Comment , comment donc ?

LUC AS.
Ces trente piftoles - là me feront

pardre refprit:Oh! pour ça oui, elles
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me renvarfont la çarvelle , Monfieu
de la Montagne.

LA MONTAGNE.
Hé ! par quelle raifon ?

LUCAS.
Il me viant des fcrupules,

LA MONTAGNE.
Des fcrupules à toi ?

LUCAS.
Oui, voirernent, des fcrupules. Vous

m'avez donné quinze piftoles.

LA MONTAGNE.
Hé bien ! quinze pifloles, Vou-

drois-tu les rendre ?

LUCAS.
Moi rendre de î'a-genî , vous n'y

fongez pas ; je fis fillot d'un Procureu

de Paris.

LA MONTAGNE.
Mais d'où viennent donc ces fcru-

pules ? Sur ce que
,
pour fervir mon

maître , tu trompes le tien >
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LUCAS.

Oh
,
palfangiienne ! non; vous me

payez pour ça.

LA MONTAGNE.
Ké bien donc ?

LUCAS.
Ça n'eft rien , ça fe p-iiîera.

LA MONTAGNE.
Mais encore ?

LUCAS.
Et mais vous m'avez baîllf quinze

pidoles pour ne pns dire que c'elt

votre maître qui eft ici.

LA MONTAGNE.
Hé bien ?

LUCAS.
Et Ton père en promet trente à fH-là

qui li dira où il eft; je me fais comme
ça des fcrupules.

LA M ONTAGNE,/^^^.
Voilà un maître maroufle avec fcs

fantôii;es.



JARDINIER, 287

LUCAS.
Je ne faurois farvir fli-ci fans trom-

per fti-tà , voyez- vous! & j'ai dans

l'imagination que ce reroit blcfïer ma
confcience , fi je nefarvois pas Ri-là qui

promet le plus , au préjudice de fti là

qui baille le moins.

LA MONTAGNE.
Oui-dà , oui-dà , il y a quelque

chofe à dire à cela. ( Bas.) Le dange-
reux coquin !

L.UCAS.

Confeillez -moi un peu là-deiïus,

Monfieu de la Montagne , vous qui

êtes un fi honnête -homme.

LA MONTAGNE.
Je vois bien ce qu'il y a à faire.

Tiens , voilà encore nuinze louis d'or,

pour mettre les chofes dans l'éliquilibre.

LUCAS.
Tatlgué ! que vous êtes de bon

confeil , Monfieu de la Montagne !

Mais attendez un peu. Oui tout

jufte ; me voilà un peu plus embarra/Té

qu'auparavant.
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LA MONTAGNE.

Comment, ta rêves ? feroit-ce en-

core quelque Icrnpule ?

LUCAS.
Palfangué ! oui, je ne fais plus qiieu

parti prendre avec votre pefte d'équi-

libre. Pour que la balance pcnc'ie de

queuque côté , il finit du poids de

plus 5 Moniîeu de la Montagne.

LA MONTAGNE.
Voilà encore quatre louis; feras-tu

content?

LUCAS.
On ne peut pas plus. Je vous far-

virons comme vous nous payez ,' à

bonne melure.

LA MONTAGNE.
Oui, tu nous es d'un grand fecours,

vraiment !

LUCAS.
Morguenne ! vous ne favez pas ce

que je rikjue. Si Monfieu DuhuifTon

ou Madame fa femme venont à lavoir

que je me fuis baillé pour compagnon
de
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ide Jardinage un Jardinier , qui n'eft

pas Jardinier.... >

LA MONTAGNE.
Et qui diantre veux-tu qui leur dife ,

gros animal ?

LUCAS.
Et que fais-je , moi ? Mademoifelle

Lucile elle-même, peut-ctre : elle eft

fille , & jafeufe par conféquent , elle

dégoifera queuque chofe; & fa fuivante

Mademoifelle Marton , qui eft itou une

babillarde , & pis v'ià tout juftement

comment les chofes fe découvront

,

Monlieu de la Montagne.

LA MONTAGNE.
Va, ne crains rien. Elles n'ont garde

de parler ni l'une , ni l'autre : & Made-
moifelle Lucile ne fait encore rien de
la paillon de mon maître , elle ne le

connoît pas pour ce qu'il eft.

LUCAS.
Hé ! fi donc , vous m'en baillez à

garder ; queu pefte de conte ! fi aile

ne le connoifToit pas , lui auroit-eile

baillé fa portraiture ?

Tome ir. N



2(,o LE GALANT
LA MONTAGNE.

Paix, tais toi , ne parle point de
cela. Il ne faut pas qu'elle fâche que
mon maître a (on portrait , nous ne

l'avons eu que par furprife.

LUCAS.
Et comment

,
par furprife ? Expli-

quez-moi ça, Monfieu de la Montagne.
Erfediivement ça efh bian furprenant.

LA MONTAGNE.
Pas trop. Elle paffe quelquefois des

heures entières fur le grand balcon du
côté de la rue , un Peintre de nos amis

a trouvé le moyen de tirer le portrait

que mon maître porte au bras, & que

le hafard t'a f.iit voir.

LUCAS.
Tatigué 1 l'habile Peintre ! j'ons vu le

portrait, ça lui reflemble comme deiDi

gouttes d'iau.

LA MONTAGNE.
Souviens- toi de n'en point parler.

LUCAS.
Mais v'ià bian des fecrets à garder.
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Monfieu de la Montagne : c'eft une
nouvelle augmentation de peine. Ne
faudroit il point encore queuque petit

falaire pour fte peine- là?

LA MONTAGNE.
On te paiera tout à la Hn, fi nos

projets peuvent réulîîr.

LUCAS.
Ils réufliront drès que vous ne ferez

pas épargnant ; car , voyez-vous ! ce
n'eft pas pour me vanter , mais je fis

un drôle qui aime bian l'argent , je

vous en avartis.

LA MONTAGNE.
' J'en fuis convaincu. Mais dis-moi

un peu une chofe. Ne foupe-t-il pas

aujourd'hui quelqu'un avec Monfieur
DubuifTon ?

LUCAS.
Et , palfanguenne ! oui. Ils font un

tas de Bourgeois & de Bourgeoifes,

qui avont chacun envoyé leur plat,

parce qu'ils favont que notre maître eft

un tantinet ladre. Oh , paiguenne ! il

y a de quoi manger; j'avons , morgue !

ceux cochons de lait , trois longes de

N2
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viau , un gros aloyau , quatre gigots,

& une tarrinée de bœuf à la mode.

LA MONTAGNE, /^^j.

Voilà une petite chère bien délicate,"

Allons , allons , nous la leur ferons

faire meilleure qu'ils ne penfent , &
nous en ferons honneur à Monfieur
Caton,

L U C A. S.

Hem, plaît- il? que dites-vous?

LA MONTAGNE.
Rien. Va-t-en voir ici près à l'Epée

Royale , s'il n'y efl point encore arrivé

trois carroflees d'hommes & de femmes,

à qui j'ai donné rendez- vous.

LUCAS.
Tras c-arrofTées ! v'ià bian du monde :

qu'eft-ce que vous voulez faire de tout

^^' LA MONTAGNE.
Tu le fauras. Va yîte, & viens me

rendre réponfe.

LUCAS.
Oui, oui, je m'en vàs vite, allez.

(Bas,) Mais j'irai plus loin que l'Epée
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Royale ; & je gagnerons l'argent de

l'affiche.

SCENE IX.

LÉANDRE, LÀ MONTAGNE.

LÉANDRE.

IVi o N pauvre la Montagne, voici

Liicile & Marton qui viennent de ce

côté- ci, elles parlent enfembîe : je me
flatte d'avoir entendu quelque chofe

qui me regarde
,
je voudrois bien en

favoir davantage; comment faire?

LA MONTAGNE.
Achevez d'écouter, & fuivant ce que

vous entendrez, prenez occafion de

vous déclarer , ou de vous taire. Voici

un endroit tout propre à vous cacher,

mettez-vous fur ce gazon , & faites

femblant de dormir : il eft affez naturel

qu'un garçon Jardinier s'endorme fur

l'herbe au lieu de travailler.

N5
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L É A N D R E.

Les voici. Que Luclle eft belle, te

que je fuis amoureux !

LA MONTAGNE.
Tout ira bien. Ecoutez, parlez à

propos, & me lailTez faire le refte.

SCENE X.

LÉANDRE , LUCILE , MARTON.

M A R T O N.

ivl. ORT de ma vie! Mademoifelle ,

vous n'êtes pas de bonne-foi: vous ne

dites point naturellement ce que vous

avez dans l'âme.

LUCILE,
Mais que veux -tu que je te dife ?

MARTON.
Ce que vous avez.

LUCILE.
J'ai du cbagrin , Marton.
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M A R T O N.

Du chagrin ! vous voilà fraîchement

fortie du Couvent, où je fais bien que

vous enragiez d'être, on va vous ma-
rier, &• vo'.'S avez du chagrin! Je ne

comprends pas. . . .

L U C I L E.

Hélas, ?*Iarton !

MARTON.
Vous fouplrez, vous levez les yeux

au Ciel. Oh ! je co TiprenJs à pcé eut*

Vous êtes amoureufe , MademoKelie.

LU CI LE.
Ah , IMarton ! ne va past'lniaginer.,;

MARTON.
Je n'imagine rien que de jufle, & je

gage que ce n'eft pas du mari qu'on
vous deftine que vous êtes amoureufe.
Vos parents ont fait un choix pour
vous (ans vous conlalter; vous en avez
fait un autre , vous , en votre petit par-

ticulier, (ans prendre leur avis ,& vous
n'avez pas grand tort. Leur M^nfieur
Caton efl: bien le pluS vilain mâtin, îe

plus difa^racié morte! , avec fon tic &
N4
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fon bégaiement ! je ne connoîs que
votre coufïn , Monfieur l'Avocat, qui

foit encore auflî ridicule.

LUCILE.
Ah! ma chère Marton ,

que tous les

hommes ne font-ils faits comme ces

deux-là !

MARTON.
Fort bien, je vous entends. Si tous

les hommes étoient faits comme eux,
votre petit cœur feroit moins agité ,

n'eft-ce pas ?

LUCILE.
Parle bas , ma pauvre Marton.

MARTON.
Hé bien! oui, volontiers; mon def-

fein n'eft pas de vous nuire. Hé bien?

LUCILE.
Hé bien ! Marton, je n'ai rien à te

dire.

MARTON.
Je m'en vais parler haut.

LUCILE.
Hé! non, non, doucement.
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MARTON.
Vouloir qu'on parle bas , & ne rien

avouer, cela me révolte. Vous rou-

giffez , c'eft une manière de s'expliquer

dont je vous fais bon gré. La pudeur
fîed à merveille fur le vifage d'une jeune

perfonne; c'efl: dommage que la mode
en pafTe. Oh! çà , çà , remettez-vous:

je fais bien qu'un aveu tendre coûte à

faire à une fille qui fort du Couvent

,

mais cela viendra; le mot d'amour vous
effarouchée préfent, mais l'ufage adou-
cira le mot & la chofe ; & vous ne
l'aurez pas entendu prononcer cinq ou
fix fois

,
que vous en aurez pris l'ha-

bitude.

LUCILE.

En effet , Marton , tu es une per-

fonne admirable, & tes difcours me
donnent une certaine confiance. Je me
fens plus de réfolution . , . . Mais non ,

je n'aurai jamais la torce de te le dire»

MARTON.
Quoi dire ?
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LUCILE.

Qu'il eft vrai, Marton , que je crois

que j'ai de l'amour.

MARTON.
Hé! mort de ma vie ! c'en efl fait,

le voilà dit. Avouez que vous voilà

bien fouiagée ; car après l'aveu de la

chofe , celui des circonftances eft

compté pour ritn. Il ne faut pas de-
mander fi le Cavalier que vous aimez,

a beaucoup de mérite ?

LUCILE.
Ph! tant, Marton.

MARTON.
Je m'en doute bien. S'il eft jeune

,

galant , bien fait.

LUCILE.
Tout des plus galants, des plus

Jeunes , des mieux faits.

MARTON.
La pauvre enfant ! il ne faut plus

chercher de qui font les fêtes galantes

qui fe donnent ici depuis quelques

jours ; c'eft ce jeune amant, fans doute ?



JARDINIER. 2p^

LUCILE.
Hélas ! non , Marton , ce n'eft point

lui ; il ignore où je fuis , mon nom
même ns lui eft peut-être pas connu.-

MARTON.
Comment donc ! vos affaires ne font

pas plus avancées que cela?

LUCILE.
11 n'a pas tenu ni à lui , ni à moi , ma

chère Marton , & ii j'en crois fes yeux
& mon cœur

MARTON.
Ses yeux & mon coeur! comment,

diantre! voilà du ftyle le plus tendre.

Je plus délicat. S'expli]uer ainfi en

fortant du Couvent ! Ah I nature,

nature !

LUCILE.
Mais ma mère , qui , comme tu fais

,

eft venue me chercher à Metz elle-

même , nous a fi fort obfervés l'un &
l'autre pendant toute la route . . ,

MARTON.
Comment donc, pendant toute k

N6
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route! c'eft donc une aventure de car-

roffe que celle-ci ?

L U C I L E.

He'las! oui, Marton,

MARTO N,

La pauvre enfant ! que je la plains î

LUCILE.
Je fais combien je fuis à plaindre.

Je me fuis dit tout ce qu*^on fe peut

dire ; je fens tout le ridicule de ma paf-

fîon: mais elle efl: telle, ma chère Mar-

ton , que je ne fuis plus maitreiïe de la

vaincre , & que je ferai malheureufe

toute ma vie.

MARTON.
Oh ! pour le coup, je fuis bien fâchée

de n'avoir pas été du voyage. Mais ne

favez- vous point à- peu- près qui eft ce

jeune-homme ?

LUCILE.
Un Officier qui revenoit d*Allema-

gne : la chaife de porte rompit en che-

min , il prit place dans le carrofTe ,

je fus furprife en le voyant, il me pa-

rut embarralTé comme mois & tant que
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nous avons pu nous voir, nous n'avons

point ceflé de nous regarder l'un &
l'autre

, que quand ma mère nous re-

gardoit.

MARTON.
La pauvre enfant !

LUCILE.
Il me donnoit la main, quand nous

defcendions du carrofTe , il me la Cer-

roit avec autant d'ardeur

MARTON.
Vous ferriez la fienne ?

LUCILE.
Non , Marton ; je n'ofois pas en-

core.

MARTON.
Cela eft bien modefte. Et ne vous

a-t-il point dit quelque bagatelle?

glifle quelque petit mot ?

LUCILE.
Oui, Marton; mais fi adroitement,

fi fpirituellement. ...

MARTON.
Et comment encore >
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L U C I L E,

Il y avoit dans notre même car-

rofTe une jeune fille qui n'avoit point

de mère.

M A R T O N.

Qu'elle étoit heureu'e ! Hé bien?

LUC ILE.
Hé bien! Marton , il lui difoit les

plus jolies chofes, les plus amoureuies ,

i>c tout cela , Marton , en me regar-

dant toujours. Oh ! je voyois bien que
c'étoit à moi que cela s'adrefToit.

MARTON.
Par brico'e , fort bien. Au bout

du compte ?

LUCILE.
Au bout du compte , nous fommes

arrivés à Paris, la fin du voyage nous

a féparés, il n'a point eu depuis de

mes nouvelles , ni moi des fiennes.

MARTON.
Voill une paHion qui aura de belles

fuites! Allez, Mademoifelle, le meil-

leur parti que vous puifliez prendre,

c'efl d'oublier ce jeune homme -là.
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& de ne pas penfer que vous l'ayez

vu.

LUCILE.
Je ne faurois , Marton , je l'ai trop

regardé , je crois le voir à tous mo <

mens; je cherche Tes traits, fon air,

i^s regards. Tes manières dans toutes

qui s'offre à mes yeux.

MARTON.
Vous ne trouvez rien qui lui ref-

femble , je gage?

LUCILE.
Si fait, 'Marton : mais je n'ôfe te le

dire.

MARTON.
Parlez, parlez; ne craignez rien.

LUCILE.
Ce nouveau Jardinier qui efl: ici de-

puis quelques jours ....

MARTON.
Qui, Colin?

LUCILE.
Il me paroît qu'il lui reflemble un peu*
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MARTON.

Mais , vraiment ! il n'eft pas mal
tourné ce jeune drôle-là.

L U C I L E.

Je lui trouve quelques-uns de Tes

traits, le même air à-peu-près , les yeux
un peu moins vifs à la vérité : mais . . •

MARTON.
Vous regarde-t-il de même?

LUCILE.
Ah ! pas fi amoureufement, Marton,

MARTON.
Ce n'eft donc pas lui. Le voilà qui

dort fur ce gazon; taifons nous.

LUCILE.
Ah ciel ! Marton , que je ferois fâ-

chée qu'il m'eût entendue !

MARTON.
Il n'y a rien à craindre , ces manans-

là dorment d'un trop bon fomme,

LUCILE.
Ah , Marton ! fi c étoit lui , & qu'il
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fentît ce que je fens , il ne dormiroit

pas fi tranquillement.

M A R T O N.

Oh ! je le crois. Mais
,
que vois-je !

quel bijou pend au bras de Monûeur
Colin?

LUC ILE.

Un bijou, dis-tu?

M A R T O N.

OuijVraiment, un bijou.

L U C I L E.

Prends donc garde ; tu vas l'éveiller,

M A R T O N.

Comment donc ! c'eft un portrait

,

je crois !

L U C I L E.

Un portrait !

M A R T O N.

Mademoifelle , c'eft le vôtre !

LUCILE.
Mon portrait ! Tu n*es pas fage. Et

comment , mon portrait Ah Ciel !

que vois-je ?
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M A R T O N,

Ah 1 par ma foi , Monfieur Colin eft

im Payfan de îa façon de l'Amour. Cefl:

lui , Aîademoifelle , c'eft votre joli

homme.
L U C I L E.

Ah î ma chère Marton , mon cœur,
mes yeux, mon portrait, tout me le

perfuade. Mais qui m'aflurera que fes

deffeins (ont légitimes ? Qui me fera

garant, . . ,

.

LEANDRE ,y^ levant de dejfus legai^^on»

Moi, charmante perfonne.

LU CI LE.
Ah!

M A R T O N.

Colin ne dormoit pas, fur ma parole,

LÉANDRE.
Moi qui brûlois de me découvrir à

vous , moi qui ne refpire & qui ne veux
vivre que pour vous , qui n'adore que

vous, & qui n'ai point d'autre objet,

point d'autre paflion que d'ctre à vous

toute ma vie.
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MARTON.
• On vous en offre autant de ce GÔté-ci.

LUC ILE.
Ah! chère Marton , quelle furprife !

MARTON.
II n'efl: point queftlon de faire ici la

fiere , Monfieur Colin a tout entendu.

LÉ AND RE.
Oui , mon adorable Lucile , vos (en^

timents me font connus; ne doutez

point
,

je vous en conjure , de la viva-

cité, de la fincérité des miens.

MARTON.
Ah ! Mademoifelle , voilà votre père

81 ce vilain Monfieur Caton.

LUCILE.
Ah Ciel !

LÉ ANDRE.
Ne faites femblant de rien, demeurez,

¥
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SCENE XI.

M. DUBUISSON, M. CATON,
LUCILE, L É AN DRE,
M A R T O N.

M. DUBUISSON.
./VH, ah! que veut dire ceci? Un
garçon Jardinier aux pieds de ma fille !

M. C AT O N , begayam,

Monfieur DubuifTon ....

L É A N D R E 5 contrefaisant le

langage payÇan,

Comprenez- vous bian, Madmoifelle ?

V'ià le corps du logis , la terrafle eft

comme là, le potager envars ici, ôc

partant vous voyez bian .... Hé ! vous

v'ià, Monfieu j je vous demande par-

don, Ceft que . .

,

M. DUBUISSON.
Que fais-tu là?

L É A N D R E.

Rian , rian , Monfieu \ c'eft que j'ex-
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pliquois à ces Madames, que, fi vous

vouliais, j'aurois defîein de prendre

votre potager pour le mettre en par-

terre.

M. DUBUISSON.
Le beau defTein ! Et de quoi te mêles-

LÉANDRE.
De rian , Monfieu. C'efl: que de cette

magniere-là , il ne manqueroit plus rian

à votre jardin.

M. DUBUISSON.
Oui ; mais tout manqueroit à ma

cuifine,

LÉANDRE.
En ce cas, nan pourroit d'un autre

cote ....

M. DUBUISSON, enco/ere.

D'un autre côté? Va t'y-en toi d'un

autre côté. Et vous , Mademoifelie
,

allez tenir compagnie à votre mère.
Mettre mon potager en parterre, le

beau projet! Et que mettre dans ma
foupe ? des tulipes ?

*J.
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SCENE XII.

M. DUBUISSON, M. CATON.

M. CATON, h^gayanr.

Il n'a pas tort, c'eft une belle cliofe

qu'un beau pa- terre.

M. DUBUISSON.
Oui, fort bien ! vous vous décou-

vrez trop. Ecoutez, Monfîeur Caton ,

î'avois ciefTein de vous donner ma iiile,

parce que je vous croyois un homme
réglé, grand ménager, bon économe;
& par vos difcours & vos aétions vous

me paroifTez tout autre,

M. CATON.
Moi?

M. DUBUISSON.
Vous. On dit que toutes ces dépenfes

ridicules qui fe font depuis quelque
tems dans le Village , font de votre

façon.
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M. CATON.
.

Non , ma foi !

M. DUEUISSON.
N'avez- vous point de honte?

SCENE XI IL

M. DUBUISSON, MATHUaiNE.

MATHURINE.
XI É ! qu'ed ce que c'efi: donc que ça ,

Moniieu ? Eft-ce drès aujourd'hui que

vous faites la noce?

M. DUBUISSON.
Comment ?

MATHURINE.
IL viant d'arriver là bas quatre hot-

tées de volailles ^ de gibier, avec fîx

charges de bouteilles de vin . quatre

grands marmitons , & cinq ou (ïx petits,

qui, pour vous accommoder à fouper,

s'établifTont dans votre cuifine auiii fa-

milièrement que s'ils étoient chez eux.
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M. DU BUIS SON.

Qu'eft-ce que cela veut dire?

MATHURINE.
Ils avont ôté les gigots & les longes

de viau que j'avois mis à la broche , ils

avont été cbarcher eu bois & du char-

bon dans la cave, qui étoit ouvarte,

& ils faifont des feux de reculée; ils

boutont tout par écuelle, & ils difont

comme ça qu'il ne vous en coûtera

rian
,
qu'on les laifTe faire.

SCENE XIV.

M. DUBUISSON, M. CATON.

M. DUBUISSON.
J E n'y comprends rien , Monfieur

Caton.

M. CATON.
Ça eft plai plaifant.

M. DUBUISSON.
Oui , fort plaifant, fort plaifant ! Hé ,

le vieux fou !

SCENE
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SCENE XIV.

M. DUBUISSON, M. CA.TON,

UN ROTISSEUR.

UN ROTISSEUR, à M. Catoju

J.tIonsieur, voilà le mémoire da
fouper. Votre homme-de-chaaibre a dit ,

que , il on ne le troiivoit pas ici, on
vous le donnât à vous-même.

M. CATON.
A moi , mon lioname-de-chambre?

LE ROTISSEUR.
Oui, Monfieur. Vous n'avez qu'à le

voir, c'ell; lui qui paiera.

M. CATON.
Va , va , tu te méprends.

M. DUEUISSON.
Parbleu! voyons; ce mémoife nous

éclaircira peut-être.

C ;/ lu. )

Mémoire dufouper porté chi:^ M, Dn--
lornç IF, O
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huijforii par ordre de Aï. fan [gendre*

Dq de mon gendre ! Oh ! par la ven-
trebleu , il ne i'eit pàs encore.

M. CATO N.

Si je fais ce que c'eft, Monfieur Du-
buifTon ....

M. DUBUISSON.
HéJ fi , fi , Monficur! c'eil Te mo-

quer. L'incident eft trop naturel, \o.is

aimez la bonne cliere, MonfieurCiiton !

M. CATON.
C'efl une pièce qu'on me fait, Mjn-

(leur Dubuilion.

M. DUBUISSON,//r.
Deuxpotages ihuit entrées. Fort bien

,

Un marcafJÎ7i,fix perdrix y une douzaine

de cailles , .quatre ^elinotes de bois. Qucl

mémoire ! Voyons la fomme. Centqua-

tte- vingt- deux li vres , dix fo !s .

Hé bien! voilà un fort bon ordinaire

bourgeois : une femme ne mourroit

pas de faim avec vous, li cela pouvoit

continuer.
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M. CATON.
Je vous jure que. . .

,

M. DUBUISSON.
Allez, vous êtes un vieux fou.

SCENE XV.

M. DUBUISSON, MATHURINE.

MATHURINE.
IVl O N s T E U ?

M. DUBUISSON.
Qu'eft-ce encore? le dîner de de-

main ?

MATHURINE.
Non, Monfieu ; c'efl: fie Madame qui

efl toujours il claire , Ci luifante,

M. DUBUISSON.
Que veux-tu dire?

MATHURINE.
Eh! là, je m'entends bian; cette

Oi
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grande Madame feche, qui Te boute

1

du varnis lur le vlfage.

iU DUBUISSON.
Madame la Marquife ? C'efl: une ||

vieille qui n'a ni enfants , ni héritiers ; '

allons la recevoir. La pelle !

MATHURINE.
Il y a itou vote coufin Monfîeu

l'Avocat 3 qui ell: venu avec elle.

M. DUBUISSON.
Oh ! pour cet animal-là je me pallcrois

bien de fa viiite. Que diantre vient- il

fau-e ici, ce grimacier-là, avec fou

baragoin ?

MATHURINE.
Il dit qu'il viant voir Monfîeu Caton

votre gendre, qu'il n'a jamais vu. Le

voilà.
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SCENE XVI.

M.DUBUISSON, M.BAVARDIN.

M. DUBUISSON.
x\H , ah ! c'eft vous ! j'en fuis bien-

aife. Bon jour, Monfieur Bavardin ,

bon jour , foyez le bien-venu : quand
vous en retournez-vous ?

Je viens ... je viens ....

M. DUBUISSON.
Vous venez , vous venez pour voir

Monfieu Caton. Voyez-le, & lui tenez

compagnie , pendant que je vais, moi,
recevoir Madame la Marquife. Je ne

tarderai pas à vous rejoindre.

03
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SCENE XVII.

M. BAVARDIN, M. CATON.

M. E AVA R D I N, bégayant,

JE mou mourois d'envie de vousfaluer.

M. CATON.
Et moî de vous voir. Votre repu pu-

tetion m'eft co connue.

M. BAVARD IN,/5^^.

Monfieur Ca caton fe moque de moi,

je penfe; voyons un peu s'i! continuera.

(haut. ) Je fuis ravi que vous épjuliez

Lu lucile. Vous (erez cou couOn ger-

jnain de ma mère.

M. CATON, bas.

Pa pa parbleu ! il me contrefait.

Voyons jufqu'où cela ira. (haut,) Ce
fera bien de l'ho l'honneur pour moi
d'être allié à un horr.me comme vous,

qui êtes un fou tou foudre d'éloquence.

M. BAVARD IN.

Et un grand bonheur à la famille d-
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vous avoir, vous qui êtes un fa un fa

favori de la fortune.

M. C AT O N.

Vous avez tous les talens, & toute

la pby{îonomie d'un Cu d'un Cu cujas.

M, BAVARD IN.

Quelque dépenfe que vous f;flîez,

on on fait bien que vous fortez

de la de la quai de la catfTe moins

d'argent que que vous n'y en faites

entrer.

M. CATON,^^^.

Cet liomme-là cher cherche à m'in

m'infulter.

M. B AVARDIN,/^^.

Cet animal-là fe moque de moi.

M. C AT O N.

Monfieur Babavardin , vous êtes un
mau mauvais pîaifant, je vous en avertis.

M. BAVARDIN.
Et vous un plat

j
plat bou boufon,

Monfieur Caton.
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M. CATON.

Vous pouffez trop la la raillerie

,

JMonfieur Bavardin.

M. BAVARDIN.
Vous me tu tu turlupinez mal-à-

pos, iMonfieur Caton.

SCENE XVIII.

M. BAVARDIN, M. CATON,
MART ON.

M ART ON.

.E ! qu'eft ce donc que ceci, Mef-
iîeurs ? A qui en avez- vous? Déjà de

la méfintelligence ! On voit bien que
vous allez devenir parents.

M. CATON.
De quoi ce vi vifage-Ià s'avife-t-il

de me contrefaire.

M. BAVAR DI N.

Morbleu! vi vifage vous-mémej
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cela n'eft pas vrai, c'eft vous qui me
con contrefaites.

M A R T O N.

Ah , ah ! la plaifante aventure ! Allez,

Meirieiirs, point de rancune: vous ne

vous contrefaites ni l'un, ni l'autre; &
ce font de petites manières de parler ,

des agréments de la nature, que vous
pofTédez en commun.

M. CATON , embraffant M. Bavardin.

Ah, ah! c'eft, c'eft autre chofe. Je

vous demande pa pardon, Monfieur

Bavardin. { ils sembra^jcnt.)

M. BAVARDIN.
Je fuis votre valet, Monfîeur Catcn.

ï^f i?î

¥

Os
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SCENE XIX.

M, DUBUIS^,ON, M. CATON,
M. BAVARD IN.

M, DUBQISSON.

ii\, ATS, parbleu ! Monfieur Caton, je

ne vous comprer.ds pas ; avez-vous

abfo'.ument perdu TeTprit? Il faut être

fou à lier pour faire les chofes que vous

faites,

M. CATON.
Co comment donc?

M. DUBUISSON.
Cela eft étrange ' je ne fuis pas le maître

dans ma malfon d^^piis que vous y êtes:

ce ne font que des cadeaux, des feilins,

des mafcarades.

M. BAVARD IN.

Il n'eO: bruit ici que de votre ga ga-

lanterie.

M. CATON.
Je veux être pen pendu , fi je fais ce

que c'eft.
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SCENE XX.

M. DUBUISSON, M. CATON

,

LA MONTAG NE.

LA MONTAGNE.
Venez donc voir, Monfîeur, com-
ment vous voulez faire avec ces mafques-

là. 11 n'y a pas moyen de faire lortir

ceux qui font entrés , ni d'empêcher

d'entrer ceux qui font dehors.

M. DUBUISSON.
Voilà un bel embarras que vous nous

caufez-là ! Et je donnsrois ma fille à

un tou comme vous !

M. CATON.
Monfîeur DubuifTon !

0<5
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SCENE XXI.

M. DUBUISSON, M. CATON,
M.BAVARDÎN, MATHURÏNE,
LA MONTAGNE.

MATHURINE.
JL/ A M E ! Monfîeur, venez donc metfre

ordre à ça, il n'y a plus moyen d'y

tenir; il faudra céfarter, fl vous ne

faites agrandir la maifon.

M. DUBUISSON.
Ah! j'enrage. Des mafqueschez moij

qui forcent ma porte !

M. BAVARD IN.

Je vais mettre ordre à cela, ( llfari. )

4^
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SCENE XXII.

M. DUBUISSON, M. CATON,
MATHURINE, LA MONTAGNE.

M. DUBUISSON.
Voila ma maifon au pii'age.

M AT HU RI NE.
Non , non , ne craignez rian , ce font

d'honnétes-gens; ils fe renomment tre-

tous de Monfîeur Caton.

M. DUBUISSON.
Oui, juftement, voilà l'affaire. Ah,

l'extravagant perfonnage !

M. CATON.
Qae la la pefte ....

M. DUBUISSON, ^/2co/^r*.

Que la pefie t'étouffe !

LA MONTAGNE.
Oui, vous avez raifon, c'eft un tour

de Ton imagination; & il y a parmi la

mafcarade une Joueufe de gobelets^
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qui chante, qui danfe ,

qui fait des

tours. Elle m'a avoué que tout ceci

étoit de l'invention d'un hom ne qui

vouloit faire à Mademoifelle votre fille

des préients de noces d'une manière

g'ilante.

M. DUBUISSON.
C'efl cela , c'eft lui même.

SCENE XXIII.

M, & Madame DUBUISSON,
M. CATON, LUCILE,
LA MONTAGNE, MARTON.

E
Madame DUBUISSON.
N vérité , Monfieur Dubuiffon,

vous avez bien peu de co^nplaifance.

Je vous avois prié de différer vos pré-

paratifs de noces, & vous commencez
par donner bal, pendant que je me
meurs. Le beau remède contre ma mi-

graine
, qu'une cohue de maCques^ de

violons !
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M. D U B U I S S O N.

Tenez, Madame , c'eft Monfîeur
Caton à qui il faut vous en prendre,

c'tft lui . . . .

Madame DUBUISSON.
JVÎonfieur Caton eft un fot, &: je ne

confcntirai point à donner ma fille à un
extravagant comne lui.

M. CATON.
Je ne m'en pen pendrai pas.

MART ON.
Pbce , place , voici les folies de

Monfîeur Caton qui s'avancent en

miHique.

M. CATON.
Je ne fuispasfeulam.oureuxdeLucile.

LA MONTAGNE.
Rira bien qui rira le dernier, n'eft-ce

pas?

M. CATON.
Oui, oui, oui , oui.

( Marche de plujîeurs Jardiniers &
Payfaiines.i de Scaramouches , Arle-

quins , & autres. Les Jardiniers por-



528 LE G A LANT
tent fur leurs tètes des corheilles

garnies de fleurs, )

(Après la Marche, une Payfanne chante,)

Sous cet agréable feuillage ,

Lucile vient Ibuvent rêver.

LA MONTAGNE, ^ M. C^fo/z.

Lucile ! C'ell: pour elle que la fête

fe fait?

M. CATON.
Oui, oui , oui.

LA PAYSANNE recommence.

Sous cet agréable feuillage

,

Lucile vient fouvent rêver.

Quand vous la verrez arriver.

Vous qui , dans votre doux ramage ^

Des charmes de l'amour favez fi bien parler.

Petits oifeaux de ce bocage ,

Prenez foiu de lui révéler

Les plaifirs d'un cœur qui s'engage.

ENTRÉE des Jardiniers, (jui portent

leurs corbeilles à Lucile,

M. DUBUISSON.
Cela eft fort bien chawté , Monfieur

Caton !
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M. CATON.
Cela eft vrai, cela eft vrai, MoR

monfieur Dubuiflon.

M A R T O N.

Pour moi, ce que j'en eflimele plus,

ce n'eft pas la mufique. Voyez la pro-

preté de ces corbeilles, la beauté de

ces fleurs: encore faut-il bien que je

me falTe «n bouquet. ( En ouvrant une

corbeilU. ) Ah , Ciel î

LA MONTAGNE.
Comment ! aiirois-tutrouvé-Ià quel-

que ferpent caché fous ces fleurs? Tu
ne ferois pas la première nymphe ....

M A R T O N.

Ah , ringénie'.îfe imagination ! Ce ne

font vraiment pas des ferpents que ces

fleurs cachent.

Madame D U B U I S S O N.

Qu'cfl; ce que c'efl donc? qu'as-tu

trouvé ?

-M A R T O N.

Des étoffes magnifiques. Madame,
& qui le foutiennent d'or, voyez, Ah

^
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Monfieur Caton, que vous êtes uh
roy.il homme !

M. DUBUISSON.
Que ces gens -là remportent leurs

étoffes. Vous êtes bienheureux, Mon-
ijeur Caton , d'avoir affaire à des per-

fonnes raifonnables.

M A R T O N.

Ah , Monfieur , avant qu'on îes rem-

porte, laifîez-nous du moins le plaifir

de la vue! Apparemment cette autre

corbeille renf^irme la petite oie?

M. DUBUISSON.
La bile me monte, & ces imperti-

Bences-là me mettent dans une colère..,

LA MONTAGNE.
Ah! point d'humeur, voyons juf-

qu'au bout. Où efl: la Joueufe de go-

belets? Qu'on apporte une table,

LA BOHÉMIENNE chante.

Chacun fait ici bas des tours de gobelets.

Aux Champs , à la Cour , à la Ville , au Palais

,

A qui mieux mieux chacun s'ahufe;

Pour fe foui ter les mortels icmblem faits

,
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II n'en cft point È[r.e la fointe n'amufe.

La vérité pour eux a moins d'attraits

Que l'adreffe & la rufe.

Pour fe fourber les mortels femblent faits

,

Aux plus trcmpeiiis Vufage iert d'excufe.

Chacun fait ici bas des t^urs de gobelets ;

Aux Champs, à la Ccur , à la Ville, au Palais ,

A qui mijux mieux chacun s'abufe.

LA MONTAGNE.
La morale eft fort bonne: mais elle

cfl: ennuveufe. Allons, amufez-nous
plus agréablement, & donrez- nous

quelque joli tour tle votre métier.

LA BOHÉMIENNE.
Très- volontiers. Je ne fuis ici que

pour cela.

{ L lie chante f en jouant des gobelets.)

Prenez bien garde à mes manches,

A ma baguette , à ma main
;

Difant trois fois prelin pin pin.

Ces trcis boulettes blanches

Se vont changer foudain.

Celie-ci, Beauté brillante

Qui favez tout charmer.
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Eft un livre qu'on vous prtf^^nte:

Le çrand Art de fc faire aimer.

( E/'e préfenSe à LuciU un livre , quelle

fdU trouverfous undifes gobelets.)

LU CI LE.

Un livre à mol !

M A R T O N.

Donnez, donnez
,

j'aime la letflorc.

Voyons un peu. {En touvrant.) Ah,
Madame , le beau livre! que le ftyle

en cfl riche! qu'il eft brillant! Ce ne

font que pierreries , des bagues, des

boucles d'oreilles, à^^ pendants , un

eJclavage. Ah, Monfieur Caton, qu'il

eft doux de porter vos chaînes !

L U C I L E.

Des pierreri js ! Mon père , il faut

renvoyer tout cela.

M A R T O N.

Oui, Mademoifelle ! mais je m'en

vais toujours les ferrer, fauf à rendre.

LA MONTAGNE.
Hé! attends, attends, ne te preiïe
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point; il faut voir la métamorphofe des

autres boulettes.

LA BOHÉMIENNE chante.

Celle-là fans que j'y touche

Que da petit bout de mon bâton ,

C'efl l'art d'adoucir la Mirton

La plus fiere & la plus farouche.

( Elle donne un livre plein de louis d or, )

M A R T O N.

On me dédie aulîi des livres à moi î

Lan d'xdoucir la Manon la plusfarou-

che.

( Elle ouvre le livre. )

LUC ILE.
Voyons ce que c'eft. Il efi: plein de

louis! garde-toi bien de prendre cela,

Marton.

M A R T O N.

Je vous demande pardon , Made-
moifelle , des livres ne fe rerulent poinr;

j'aime la ieclrre, & ctjiui là ne lera

point rendu , lurma par-.le. Ah, Mon-
ficur C.aton, que vous écrivez noble-

ment ! dédiez nous (o-.vetit de vos

ouvra^os, Li fvconci tome lie vaut pour-
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tant pas le premier; mais il ne laifTe

pas d'avoir Ton mérite, j'aimerois afîez

une bibliothèque toute dans ce goût-

là. Voyons le troideme.

LA BOHÉMIENNE chance.

Voici l'Art le plus difficile,

Et le plus beau de mon Art j

Voyez fi j'y luis habile ,

Et fi le tour eft gaillard.

Qu'il ne foit pas inutile

,

Chacun y peut prendre part,

( La table fur laquelle la Bohémienne a

jouc des gobeUts, fe change en une

tabU garnie de corbeilles d: fruits ^

& de foucoupes garnies de liqueurs.)

L U C I L E.

Oh ! pour ce dernier tour-ià il me
fait plaiîir, j'en fuis; & l'on ne tauroit

donner une collation d'une manière

plus galante.

MARTON
Oh, par ma foi ! l'Auteir fe dément,

fon ftylc b^àllv.^, & les premii^s r :)\]rs

font les plus jolis à nia fantaifiê ; mais



JARDINIER. 555-

il n'importe , tirons-en partie ; tout

coup vaille.

SCENE DERNIERE.

M. & Madame DUBUISSON,
M. ORG ON, M. CATO N,
LEANDRE, LUCILE,
LUCAS, MATHURINE,
LA MONTAGNE.

LUCAS.

l_j A I s s E z faire , Monfieur , fi je ne

le trouvons pas !à, je le trouverons....

ilefl: morgue! icij; ne vous boutez pas

en peine.

LA MONTAGN E.

Comment diantre! que vois- je? Le
père de mon maître !

LUCAS.
Tenez, voilà déjà fon valet, n'efl:-ce

pas?

M. ORGON.
Ré ! ouijjufleîTient; c'eft lui-même,
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M. DUBUISSON.

Madame DubuliTon, c'eft Monfieur
Orgon, je penfe ?

M. ORGON.
Monfieur & Madame Dubniiron , par

quelle aventure vous trouvé-je ici ?

M. DUBUISSON.
Hé, vraiment ! il n'y a point là d'a-

venture, nous femmes chez nous,
Monfieur Orgon.

M. ORGON.
Ah ! Je vous demande pardon ; Je

favois bien que vous aviez une mailon

auprès de Paris; m.'.is je ne favois pas

qu'elle fiit de ce côcé ci.

M. DUBUISSON.
Quel hafard ou quelle raifon vous y

amené , vous ?

LA montagnp:.
Monfieur a fu qu'il y avolt bal ici,

il aime la joie, il vient prendre paît à

la fête. AMons, allons, de la joie.

M. ORGON.
La fcte finira mal pour toi i

tu es un

coquin.
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coquin, qui débauche mon fils, appa-
remment ?

M. DUBUISSON.
Votre fils?

M. OR G ON.
Oui, mon cher Monfïeur Dubuiiïbn:

cet honnête Payfan eft venu m'avertir

qu'il étolt ici dc5guifé en Jardinier,

amoureux d'une jeune perfonne, à qui

il donnoit tous les jours de nouvelles

fêtes.

LA MONTAGNE, à Lucas,

Ah, bourreau ! tu as fait là de belles

affaires !

LUCAS.
J'ons gagné les trente piftoles de

l'affiche. Je ferai, morgue! une bonne
maifon, n'efl-ce pas?

M. DUBUISSON.
Que veut dire tout ceci , Monfïeur

Orgon ? Votre fils déguifé ici en 'ar-

dinier, & amonreux d'une perfonne à

qui il donne des fêtes ! Madame Du-
buiiïon ?

Tome IF P
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M. ORGON.

Mon fils. . .

.

LUCAS.
Hé , morgue ! ne faut pas tant rêver,

c'eft de Mademoifelle Lucile qu'il eft

amoureux.

Madame DUBUISSON.
De ma fille !

M. ORGON.
De votre fille !

M. CATON.
Vol vol voilà le fait , Monfieur Du-

buifîon.

M. ORGON.
Mais vraiment ! ce ferolt une chofe

fort plallante, que le hafard eût ainli

prévenu nos projets,

LA MONTAGNE.
Comment! comment vos projets?

Entendons-nous un peu , s'il vous plaît.

M. ORGON.
Quand j'ai fait revenir ton maître
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d'Allemagne, c'étoit pour le marier

avec la fille de Monfîeur.

LA MONTAGNE.
Quoi ! tout de bon?

M. DUBUISSON.
Je n'ai retiré ma fille du Couvent,

moi, que pour ce mariage- là.

LA MONTAGNE.
Cela efl admirable! Point de triche-

rie,- au moins.

M. DUBUISSON.
On te dit vrai.

LA MONTAGNE, à Léandre.

Oh bien! en ce cas là, démafquez-
vous, Monfieur le Jardinier, tout eft

découvert.

LEANDRE ,fe mettant: à genoux.

Mon père
, je vous demande mille

pardons.

M O^QO^, en temhrajfant.

Ah ! mon fils , mon cher enfant
, je

t'ai cru mort; je te retrouve, je te

retrouve, je te pardonne tout. Moft-

fieur Dubuilfon j*
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M. DU BUIS S ON.
Je fuis tout prêt à vous tenir ma

parole : mais cependant j'héfirois à don-
ner ma fille à Monfîeur Caton , à caufe

des dépenfes excelîivesdont je le foup-

çonnois , & c'eft notre faux Jardinier

qui les taifoit.

M. OR G ON.
Que cela ne vous inquiète point

,

quelques dépenfes qu'il puiiïe faire,

j'ai allez de bien pour le foutenir.

MATHURINE.
On a fervi, Monfienr.

M. DUBUISSON.
Allons nous mettre à table ; remet-

tons le bal après le fouper.

M. CATON.
Je viens , ma foi , de l'échapper

belle.

LUCAS.
Et moi, pjli'ansjuenne ! j'ai fait un

biau coup. Avouez tretOL^s que je fis

un habile homme.

fin du quatrième & dernier Volume»
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